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Réclamation à l’occasion de la communication de M. Trécul sur Les 
nids de Salangane. (Note de M. Monraene.) 


« Je viens de lire, dans le Compte rendu de la dernière séance de l’Aca- 
démie (19 novembre courant), une Note de M. Trécul sur la nature de ces 
uids d’Alcyons, qui, comme on sait, fournissent un mets fort prisé des peu- 
ples de l'Inde. 

» On a longtemps pensé, et des naturalistes très-justement célebres ont 
écrit que ces nids étaient composés des débris de quelques-unes de ces 
algues floridées, comme la plupart des Gelidium par exemple, que l’ébul- 
lition ou une macération prolongée réduisent en une gelée susceptible de 
servir à l’alimentation. 

» M. Trécul a montré que l’on s'était trompé et que les algues en ques- 
tion n’entraient pour rien dans la composition de ces nids. Ce n’est pas 
mon dessein de contredire une semblable assertion que je crois exacte et 
positive; j'ai demandé la parole seulement pour rappeler quë, dès 1847, 
l'étude microscopique de plusieurs nids de Salangane, communiqués soit 
par feu notre confrère M. Gaudichaud, soit par M. le docteur Ivan, m'a- 
vait conduit à professer la même opinion que ce botaniste. 

» Voici, en effet, dans quels termes j’exprimais cette opinion à la fin de 
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inon aïticle PHYCOLOGIE, inséré, à cette époque déjà reculée, dans le Dic- 


tionnaire universel d'Histoire naturelle de M. Ch. d'Orbigny. 

« C’est une erreur de croire que les fameux nids de Salanganes, dont les 
» Chinois sont si friands qu'ils les payent au poids de l'or, sont formés des 
» débris de la fronde d’une Floridée voisine de l'espèce précédente (P10- 
» caria Lichenoides, N. ab E.); nous avons été mis à même de constater sur 
» un de ces nids, qui nous a été remis par M. le docteur Ivan, que les ap- 
»_parences avaient trompé presque tout le monde, et que Virey s'était seul 
» rapproché de la vérité, en comparant à de l’ichthyocolle la base gélati- 
» neuse dont ils sont formés. Les plus forts grossissements du microscope, 
» en effet, n’ont pu nous y faire découvrir une organisation celluleuse 
» quelconque. » 

» Si je n’ai pas alors donné plus de développement à mon observation, 
si je ne suis pas entré dans plus de détails, c’est que ce n’était pas là le lieu et 
qu'il me suffisait d’en énoncer les résultats pour détruire une erreur accré- 
ditée. N'ayant pas pour but de traiter à fond la question, je n'étais pas, J'ima- 
gine, tenu à en dire davantage. Ce que j'en‘ai dit me parait toutefois clair, 
précis, explicite, et je suis heureux que les nouvelles recherches de l’au- 
teur de la communication soient venues confirmer mes assertions. 

» La Note de M. Trécul, que je trouve du reste intéressante, n'aurait 
donc soulevé aucune opposition de ma part, si ce botaniste, en la rédigeant, 
avait bien voulu se souvenir qu’en août dernier, lorsqu'il entretenait la 
Société Botanique de France de ces mêmes recherches, je lui rappelai que 
je m'étais aussi occupé de ce sujet avant lui, et que j'étais arrivé aux mêmes 
conclusions; je lui citai même alors, comme j'ai l'honneur de le faire au- 
jourd'hui à l’Académie, l’article du Dictionnaire où mon observation 
était consignée. ; 

» Mon trés-honorable confrère, M. Chevreul, m’observe que le profes- 
seur Proust (Journal de Physique, année 1806, p.60) semble avoir connu 
la nature et la substance de ces nids, qu’il compare « à un morceau de 
cartilage uniforme dans son tissu ». Je ne fais pas difficulté d’avouer que 
cette opinion, qui d’ailleurs n’infirme rien de ce que j'avance ici, n’était 
point parvenue à ma connaissance. » 


Communication de M, Crauve BERNARD. 


« Dans la séance du 12 novembre, en répondant à une interpella- 
tion de M. le prince Charles Bonaparte, j'ai dit que j'ignorais le travail 
sur le zexus ou point d'intersection de deux nerfs qu'il mentionnait 


(919) 
coinme étant depuis longtemps connu et proclamé par un célèbre anato- 
miste allemand. Sous cette désignation, je l’ignore encore. 

» Aujourd’hui, je vois dans le Compte rendu de la dernière séance que 
M. le prince Charles Bonaparte voulait faire allusion à un ouvrage de 
M. le D'Stilling sur {a moelle allongée. Or, pour celui-ci, il n’était pas 
possible que je ne le connusse pas, car ce sont précisément les recher- 
ches de M. Stilling sur la moelle allongée que je rappelais ce jour-là devant 
l’Académie, à l’occasion d’un travail du même auteur sur la structure de 
la fibre nerveuse primitive. 

». Quant à la question nouvelle que M. le prince Charles Bonaparte pose 
maintehant, de savoir si le nœud vital est autre chose que les ailes cen- 
drées du quatrième ventricule, chacun pourra y répondre en sachant le 
lieu précis qu'occupent les ailes cendrées dans la fosse rhomboïdale, 
et en examinant ensuite si ce lieu coïncide exactement avec le point que 
L M. Flourens a déterminé dans ses expériences. » 


E2 
GÉOLOGIE. — Sur la théorie des cônes et des cratères de soulèvement ; 


par M. Coxsranr PREvosT. 


« La Lettre de Frédéric Hoffmann dont l’Académie m'a autorisé à repro- 
duire un extrait dans le dernier Compte rendu aura, je n’en doute pas, 
convaincu tous les lecteurs qui l’auront méditée avec attention, que la ques- 
tion des cratères de soulèvement, sur laquelle j'appelle et provoque même 
en vain depuis si longtemps une discussion sérieuse, est de celles qui tou- 
chent à un point fondamental de la science, puisqu'elle est la base de toute 
une doctrine qu'il importe d'admettre ou de rejeter définitivement dans 
l'intérêt du progrès à venir de l’histoire positive de la terre. 

» Ici le doute n’est plus permis : il y a ou il n’y a pas de cônes et de 
| cratères volcaniques connus que l’on puisse attribuer au soulèvement, au- 
tour d’un axe central, de couches qui étaient originairement dans une po- 
sition horizontale. C’est un fait à constater, et les observations recueillies à 
ce sujet sont si nombreuses, elles ont été si souvent discutées entre des 
adversaires qui méritent une égale confiance, que les savants impartiaux et 
désintéressés dans le débat doivent posséder maintenant tous les. docu- 
ments nécessaires pour rejeter ou adopter l’une ou l’autre opinion. 

» En présence de la loyale et courageuse rétractation d’un savant déjà 
justement célébre que liaient à un maître révéré l'admiration et lareconnais- 
sance, qui s'était, par des publications, officiellement engagé dans la voie 
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que ses convictions l’ont forcé d'abandonner depuis, personne ne pourra 
croire que la dissidence que je m'efforce de faire cesser repose sur un sujet 
futile et sans importance, et surtout que des intérêts personnels d’amour- 
propre et de rivalité aient pu la faire naître et puissent l’entretenir. 

» Les deux idées qui sont en opposition et qui se debattent aujourd’hui 
ne sont pas nouvelles ; elles ont partagé depuis longtemps les géologues et 
les philosophes en deux camps, dans chacun desquels on peut compter 
d’égales célébrités ; aucun de ceux qui dans ce moment sont en désaccord 
ne peut revendiquer ni invention ni priorité : la croyance des uns et des 
autres est toute traditionnelle : elle :s’élèverait presque à la hauteur de 
sectes religieuses, si la science n’imposait pas avant tout à ceux qui la cul- 
tivent de n’admettre que ce qui leur est démontré, et de ne céder à au- 
cune autre autorité qu'à celle des faits et de la raison. 

» Sans remonter jusqu'aux premiers àges de l’humanité, sans invoquer 
les traditions des anciens peuples, tout le monde ne sait-il pas que la pre- 
mière idée dominante relativement à l’histoire de la terre a été de rapporter 
son origine au feu et de lui attribuer une incandescence primitive produite 
par la condensation plus ou moins subite de la matière universelle et chao- 
tique d’abord diffuse dans l’espace ? 

» On trouve dans les écrits des philosophes de l'antiquité la preuve qu'ils 
rapportaient les dislocations du sol, la formation des montagnes, les vol- 
cans, les tremblements de terre dont ils avaient parfaitement analysé les 
effets, à une puissance intérieure plutonienne. 

» En 1750, Lazzaro Moro a, dans les temps modernes, l’un des premiers 
formulé scientifiquement cette théorie jusque-là restée dans le domaine de 
la mythologie. Il attribua positivement le brisement , l’inclinaison des 
strates, également constatés par Stenon (1669), de Saussure et tant d’au- 
tres, à la force volcanique, c’est-à-dire à une puissance expansive soule- 
vante placée dans le sein de la terre. 

» Pendant un certain temps, à la fin du siecle dernier, sous l'influence 
persuasive et entrainante de l’illustre Werner (1775) et de son école fana- 
tique et exclusive, l’idée de la cause ignée fut presque entièrement étouffée 
sous celle que toutes les matières solides dont le globe est composé avaient 
été tenues en solution ou suspension dans un liquide aqueux qui les avait 
successivement laissées se déposer. 

» Le neptunisme régna longtemps seul, malgré une savante opposition ; 
de nos jours n’a-t-on pas vu encore les partisans du professeur saxon se 
refusér à considérer les phénomenes volcaniques comme ayant quelque 
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importance, car pour eux ces phénomènes n'étaient que des accidents fo- 
caux, dont le siége superficiel et les effets affectaient à peine la pellicule 
terrestre. 

» Il a fallu le génie et la persévérance de MM. de Buch et de Humboldt, 
deux des plus dignes élèves de Werner, pour mettre un terme au pouvoir 
despotique de leur illustre maître ; c’est aux voyages, aux observationsdeces 
savants que l’on doit la réhabilitation, et l’on pourrait dire la restauration 
du principe igné et le partage légitime du pouvoir entre Pluton et Neptune, 
dont les actes ont contribué alternativement et concurremment et concou- 
rent encore sous nos yeux synchroniquement à produire, augmenter et mo- 
difier sans cesse la mince enveloppe qui limite la sphère terrestre dans l’es- 
pace ; ce sol qui nous porte, nous nourrit et nous enrichit, et qui est la seule 
portion de la planète dont nous puissions espérer connaitre et écrire l’his- 
toire positive, est aujourd’hui pour tous l’œuvre du feu et de l’eau. 

» M. de Buch à réellement reproduit presque textuellement l'hypothèse 
de Lazzaro Moro, maisen y ajoutant cette idée neuve et féconde que ce n’était 
pas à une seule et même époque que les matières sous-jacentes au sol avaient 
soulevé et percé celui-ci pour s'échapper. En effet, l’ingénieux observateur 
a démontré rigoureusement, én faisant l'application de son système aux 
montagnes de la Bohème, que celles-ci n'étaient pas de même âge et que les 
époques de leur soulèvement, selon lui, produit par les granits, les syénites, 
les porphyres, les basaltes, etc., avaient été successives et qu'il était possible 
d'établir l'ancienneté relative de chacune, en constatant les dérangements 
éprouvés par les couches neptuniennes environnantes. 

» C’est cet éclair du génie, ce sont les leçons pratiques et les conseils du 
grand géologue prussien qui ont servi de guide à celui de mes confrères que 
je m’honoreraï toujours le plus d’avoir eu pour compétiteur et pour adver- 
saire, à celui que, dans ce moment, je tiendrais le plus à convaincre, et 
auquel je rendrais sans hésitation les armes, s’il parvenait par le raisonne- 
ment à me faire partager ses opinions. 

» Il faut bien faire observer qu'ici je ne confonds pas dans les travaux 
de mon savant confrère, ceux qui se rapportent spécialement aux cônes et 
cratères de soulèvement des régions volcaniques avec ceux qui sont relatifs 
à l'application qu’il a faite de la théorie générale de M. de Buch pour dé- 
terminer l’âge relatif des chaines de montagnes de l'Europe. 

» Ses laborieuses et savantes recherches à ce sujet seront toujours un 
monument qui justifiera une haute renommée justement acquise; J'ai déjà 
eu l’occasion de faire remarquer que M. de Beaumont, loin d’être le promo- 
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teur et le défenseur de l'hypothèse de la formation des chaines de mon- 
tagne par des soulèvements absolus, a sagement laissé le choix à chacun 
d'expliquer les faits positifs si nombreux qu’il a fait connaître, soit par la 
théorie des affaissements de Deluc, soit par celle des soulèvements de M. de 


Bach, et que même il a récemment été plus loin en attribuant le relief 


actuel du sol aux plissements,aux ridements successifs de celui-ci, qui tend 
sans cesse à suivre, dans sa marche rétrograde vers le centre de la terre, la 
masse centrale dont le refroidissement diminue le volume; on sait que sur 
ce point la discussion entre nous ne repose plus que sur le sens positif qu’il 
convient de donner au mot soulèvement, grammaticalement parlant (r). 

» Mais, quant à l’application de la théorie de la formation des cônes et 
cratères par soulèvement, il ne peut y avoir ni ambiguïté ni malentendu ; 
ici la théorie suppose impérieusement qu’une force croissante, agissant de 
l'intérieur à l'extérieur, presse la partie inférieure du sol, finisse par sou- 
lever et briser celui-ci, et par former avec les lambeaux d’une surface plane, 
étoilée, un cône au centre duquel reste nécessairement une cavité craté- 
riforme (2). 

Telle est l’idée simple et précise de M. de Buch, qui pensait que tout 
volcan avait eu ainsi pour première phase l’étoilement violent du sol, d’où 
était résulté un premier cône et un premier cratère par soulèvement, et il 
voyait dans la Somma du Vésuve, dans le cirque extérieur de Ténériffe, 
dans celui de Vulcano, de Baren-Islande, dans l’enceinte de Santorin, etc., 
des exemples de ces premiers actes de la volcanicité; ce n’est qu'après ce 
premier acte, que, des cheminées étant ouvertes au centre des massifs sou- 
levés, les déjections et projections auraient entassé des matieres pulvéru- 
lentes ou fluides autour des orifices d'émission, et auraient produit ainsi 
les cônes et les cratères d’éruption. Tels étaient pour M. de Buch et sont 
encore pour les adeptes qui soutiennent ses doctrines, le cône terminal de 
l'Etna et tous les cônes adventifs qui couvrent ses flancs, ceux du Vésuve, 
ceux de Ténériffe, les petites îles qui occupent le centre du golfe de San- 
torin, etc. 

» Toute la question se réduit donc, comme je crains réellement de le 
redire encore après l'avoir si souvent dit : 
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(1) Voir les Remarques à l’occasion d’un Mémoire de M. Élie de Beaumont sur la corré- 
lation des différents systèmes de montagnes { Comptes rendus, séances des 9, 23 et 30 “is 
tembre 1850, t. XXI). 


(2) Remarques à l’occasion d’un Rapport de M, de Verneuil, séances + des 2et9 avrili855. 
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» Y a:t-il réellement deux sortes de cônes et cratères volcaniques, comme 
le pensait M. de Buch, et comme tant de géologues le répètent de confiance 
d’après lui? 

» Avec Frédéric Hoffmann converti, avec Montlosier, Boblaye, avec 
M. Cordier, avec MM. Tyell, Gemellaro, Ferrara, et je pourrais dire avec 
la plupart des observateurs qui ont vécu et vivent au milieu des volcans, 
je me suis placé, après avoir vu moi-même un grand nombre des faits 
invoqués de part et d'autre, dans les rangs opposés à ceux où je voyais 
cependant des maïîtres que J'aimais et respectais, des juges que j'aurais 
eu intérêt à ménager, si J'avais pu douter de leur impartialité, des émules 
enfin dont le savoir et l'union devaient me paraître redoutables dans une 
lutte où je ne pouvais opposer que mes convictions et mon indépendance 
à l'esprit de confraternité, de solidarité des membres d’une haute école et 
d’un corps puissant privilégié qui, unanimement et presque comme un 
seul homme, ont arboré le drapeau des de Buch, des Humboldt, des 
Arago comme étant celui de linfaillibilité. 

» Maintenant que je n’ai rien à craindre ni à perdre, puisque je suis 
résigné à reconnaitre mon erreur, et que je croirais me faire autant d’'hon- 
neur en m'avouant vaincu que J'aurais de plaisir à voir mes adversaires dé- 
montrer et proclamer la vérité favorable ou contraire aux idées que je pro- 
fesse, je ne puis abandonner la partie sans faillir à ma mission, et c’est avec 
chagrin, je dois le dire, que le silence et la réserve de quelques-uns de mes 
confrères directement intéressés dans ce débat tout scientifique mesemblent 
pouvoir faire mal interpréter ma persistance, en lui donnant le caractère 
d’une taquinerie et d’une menace aux yeux des personnes qui ne compren- 
nent pas l’importance du sujet. 

» Je n’ose -croire qu’une haute position, que des dignités qu'ils hono- 
rent et dont ils ne doivent pas se rendre les esclaves, leur imposent 
l'obligation de ne plus descendre eux-mêmes dans l’arène pour servir la 
science à laquelle ils doivent tant. Pour moi, qui ne suis que ce que la 
nature et mes confrères m'ont fait, je crois devoir à ma dignité de ne pas 
abandonner le drapeau que j'ai choisi, et je le défendrai moi seul, s’il le 
faut, sans engager ni compromettre des défenseurs zélés dont je ne pourrais 
reconnaître le dévouement à la cause que je sers, autrement que par mon 
estime et mon amitié. 

» Je crains de n'avoir que trop abusé des moments de l’Académie ; elle 
comprendra que, dans la position qui vient de m'être faite, et après les com- 
munications qu’elle a écoutées dans les précédentes séances, je dois, pour 
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le moment, renoncer à tout espoir de voir le voyage de M. Deville servir 
à avancer la question débattue ; ce chimiste était de retour lundi der- 
nier, j'ai pu me convaincre, à la Société Géologique, que le temps lui a 
manqué pour pouvoir modifier les idées auxquelles il s’était arrêté depuis 
longtemps; dans sa préoccupation, il n’a dû voir, au Vésuve, à l'Etna, 
à Vulcano, que ce que ses savants maitres y avaient vu avec M. de Buch, 
en 1834, c’est-à-dire des cônes et cratères de soulèvement, comme il en a 
reconnu et décrit précédemment à Ténériffe et à Fogo; il parait même si 
affermi dans ses croyances, qu’il lui semblerait sans doute superflu de 
chercher à lever mes doutes et de répondre à mes questions, lui qui a paru 
craindre, avant d’entreprendre ses deux voyages en Italie et en Sicile, de 
prendre les conseils et les avis que mon expérience se serait fait un devoir de 
lui donner; lui qui, en 1847, n’avait pas cru devoir même tenir le moindre 
compte de la réfutation, si nette, si claire, de Frédéric Hoffmann, publiée 
en 1833. 

» Il est vrai qu’en cela il n’a fait que suivre l'exemple que lui avaient 
donné les maitres dont ïil prend pour règle les inspirations et qui, 
dans leurs Mémoires sur les soulèvements du Cantal et du Mont-Dore, ainsi 
que dans leurs études sur l’Etna et le Vésuve, ont passé sous silence et 
comme non avenue la Lettre de F. Hoffinann et toutes les autres objections 
qui pouvaient les embarrasser. 

» Je comptais, après ce préambule, dont je prie l’Académie d’excuser la 
longueur, comparer trois éruptions que j'ai eu le bonheur de pouvoir ob- 
server, en 1831 et 1832, à l'Etna, à Stromboli, au Vésuve ; je demande la 
permission de renvoyer cette communication à la prochaine séance. Mon 
intention est d’exposer désormais fidèlement et succinctement devant elle 
les faits dont j'ai été témoin, d’en tirer les conséquences qui me parais- 
sent en découler, et de laisser les’ véritables amis de la science apprécier 


mes opinions et celles contraires que je devrai m’abstenir de réfuter autre- 
ment, au moins devant l’Académie. » 


’ PISCICULTURE. — ÆAcclimatation et domestication des Poissons ; 
par M. Cosre. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie un fait des plus curieux 


au point de vue physiologique, et des plus importants au point de vue 
économique. 


» Les espèces de la famille des Salmonidés importées des lacs de la 
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Suisse, des bords du Rhin, à l’état d'œufs fécondés artificiellement, écloses 
dans mes appareils du Collége de France, élevées ensuite dans l’étroite pis- 
cine consacrée à mes expériences, commencent à s’y reproduire. 

» Une Truite des lacs (Salmo lemanus, Cuv.), agée de deux ans et demi, 
ayant 35 centimètres de long et un poids de 750 grammes, a pondu natu- 
rellement, le 12 de ce mois, sur un lit de cailloux préparé d'avance dans le 
point particulier du bassin où je voulais la déterminer à déposer sa progé- 
niture. Ses œufs, que j'ai eu le soin de faire retirer à l’aide d’une grande 
pipette, après chaque ponte, et de placer dans mon appareil à éclosion, sont 
au nombre de 1065 et ont été fécondés par un mâle de Truite commune 
(Salmosÿario, L.), âgé seulement de r9 mois : le croisement s’est opéré ici 
spontanément. 

» La mortalité des œufs provenant de cette ponte naturelle n’a été en- 
core que de 17 sur 1000 depuis douze jours qu'ils sont en incubation, et 
l'embryon est parfaitement visible sur la plupart des autres. 

» Si le fait que je signale était isolé, on pourrait peut-être ne point en 
apprécier toute l'importance et le prendre pour une de ces exceptions qui 
n'aboutissent point à des conséquences générales; mais ce fait n'est pas 
unique. Dans le bassin où il s’est produit, il y a encore, à l’heure qu'il est, 
une Truite saumonée (Salmo trutta, L.), une Truite commune (Sal. fa- 
rio, L.), une seconde Truite des lacs (Sal. lemanus, Cuv.), les deux pre- 
mieres écloses en février 1853, la dernière âgée de 18 mois seulement et 
n'ayant encore qu'un poids de 200 grammes, qui sont sur le point de se 
reproduire. La distension excessive de leur paroi abdominale, la coloration 
particulière de leur peau, sont les indices certains de la maturation de leurs 
œufs, et, par conséquent, de l’imminence de la ponte. Elles ont déjà re- 
connu la frayère et commencent à y préparer leur lit. 

» Six mâles, parmi lesquels se trouvent deux Saumons francs (Sal. 
salar, L.), ont depuis longtemps leur robe de noces et sont gorgés de lai- 
tance. Ceux d’entre eux qui, après des luttes violentes, sont restés en pos- 
session de la femelle dont ils doivent féconder les œufs, suivent partout 
cette femelle et pourchassent rudement les rivaux qui l’approchent. Tout 
présage donc de nouvelles et prochaines pontes. 

» Ce résultat merveilleux confirme toutes mes prévisions sur l'avenir de 
la nouvelle industrie. Désormais, grâce à l'intervention persévérante de la 
science, et en dépit de toutes les objections, cétte industrie se trouve donc 
en possession de pratiques éprouvées, qui lui permettent d'obtenir laccli- 
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matation et la domestication des Poissons avec autant de facilité que l’on 4 
obtenu celle de la plupart des animaux soumis au régime de la stabulation, 
ou celle des végétaux alimentaires qui se propagent aujourd’hui sur un sol 
et sous un climat étrangers. 

» L'économie rurale n’a pas d’exemple plus complet d’acclimatation que 
celui dont j'entretiens l’Académie. Cet exemple démontre qu'une graïne 
animale, si je puis ainsi dire, fécondée artificiellement, transportée dans un 
autre milieu que celui où vivent les espèces dont elle provient, s’y déve- 
loppe, y éclôt, et produit des individus qui, après avoir atteint aussi rapi- 
dement qu’en l’état de nature et en pleine liberté leur âge adulte, se repro- 
duisent spontanément, au temps voulu, et sur les points qu’on leur assigne. 

» L’acclimatation et la domestication des Poissons n'offre donc pas 
autant de difficulté qu’on l'avait supposé jusqu’à ce jour. Ce n'est pas à 
dire pour cela que l’on réussira également dans toutes les eaux où se feront 
des essais de ce genre ; que toutes les eaux conviendront indifféremment à 
toutes les espèces, et que partout on pourra les amener à se reproduire na- 
turellement. Un avenir prochain, en nous donnant le résultat des applica- 
tions qui se font dans l'Europe entière, et dans les conditions les plus 
variées, nous apprendra tout ce qu’on peut obtenir à cet égard des espèces 
que l’on élève loin des milieux où elles semblent avoir été confinées. 

» Ce qui est irrévocablement acquis aujourd’hui, c’est que des Poissons 
que l’on avait cru jusqu’à ce jour nepouvoir vivre et prospérer que dans des 
eaux vives ou courantes, se reproduisent même dans des bassins clos où 
l’eau est simplement renouvelée, et y acquièrent, en aussi peu de temps 
qu'en liberté, sans perdre de leurs qualités estimées, une taille qui les rend 
parfaitement comestibles et marchands. 

» Ce qui se passe dans le lac du bois de Boulogne tend à confirmer les 
résultats que je signale. J'y ai fait transporter, il y a quelques mois à peine, 
sur la demande de M. le Ministre de l’Agriculture, du Commerce et des Tra- 
vaux publics, environ cinquante mille jeunes de Truite commune (Sal. 
Jario, L.), de Truite saumonée (Sal. trutta L.), de Truite des lacs (Sal. le- 
manus, Cuv.), d'Ombre-Chevalier (Sal. umbla L.), de Saumon franc (Sal. 
salar, L.), de Saumon Heuch (Sal. hucho, L.), éclos au Collége de France, 
et déjà la. plupart d’entre eux ont de 12 à 13 centimètres de longueur. 
Leur accroissement rapide, qui tient aux conditions d'alimentation natu- 
relle que ces Poissons ont rencontrées dans ce bassin, conditions dont ils ont 
parfaitement profité quoiqu’ils eussent été alevinés artificiellement, assure 
le succes à venir, pourvu qu'on prenne des mesures pour que les gelées de 
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l'hiver n’entravent pas l'expérience. Il est probable que l’année prochaine 
plusieurs de ces espèces seront en état de se reproduire. Je demanderai alors 
à l'Administration l'autorisation de faire organiser des frayères comme celle 
du Collége de France. 

Gba au croisement nature] qui s s'est accompli sous mes yeux, don- 
res des produits supérieurs comme taille et comme qualité aux parents 
dônt ces produits émanent? donnera-t-il des hybrides inféconds, comme 
l’on en rencontre quelquefois parmi les Salmonidés? ou des générations qui 
auront la faculté de se reproduire et de transmettre aux descendants les 
qualités ou les défauts qui les distinguent ? Ce sont des questions dont je me 
préoccüpe et que les éléments dont je dispose me mettront en mesure de 
résoudre. » 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur une Note de M. Vercvaun RomaGnesi. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Payen rapporteur.) 


« Dans une Note qu’il adresse à l’Académie, M. Vergnaud Romagnesi 

annonce qu'il est parvenu à extraire des bulbes du safran (Crocus sativus) 
de la fécule qu'il a pu transformer partiellement en alcool; les résidus 
formés de cellulose fibreuse ont été feutrés par les procédés usuels, on en 
a obtenu un papier grisâtre susceptible d’être blanchi ec dont l’auteur 
envoie des échantillons. 
_» M. Vergnaud Romagnesi s’est proposé soit d'utiliser les bulbes en 
excès dans la culture, soit de cultiver la plante pour en obtenir les pro- 
duits en question. Déjà une opération sur une assez grande étendue lui 
donne lieu de croire que cette industrie serait avantageuse. 

» Sans doute, il serait intéressant de chercher les moyens d'obtenir de la 
fécule amylacée et des fibres propres à la fabrication du papier, surtout 
si l'on parvenait à livrer ces matières premières de plusieurs grandes 

industries au-dessous du cours actuel. 

» Sous ce point de vue, M. Vergnaud Romagnesi s’est proposé d’at- 
teindre un but utile, mais il n’a pas résolu la question économique : on ne 
peut que l’engager à poursuivre ses recherches dans ce sens. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Æssai sur la mesure du degré d’élévation ou de perfection 
organique des espèces végétales ; par An. Cnarix. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique. ) 


« Il n’est pas de botaniste philosophe qui n'ait compris que les plantes 
n'offrent pas le même degré de perfection, et qui, voulant classer tout ou 
partie des espèces connues de son temps, n’ait cherché à les disposer dans 
l’ordre croissant ou décroissant de leur élévation dans les séries végétales. 
Cependant on n’en compte aucun jusqu’à l’illustre auteur de la Théorie 
élémentaire qui ait tenté de soumettre à une appréciation nominale les faits 
auxquels se trouve subordonnée la place que les espèces doivent occuper; 
aussi de Candolle, entré sans devanciers dans une voie que ne pouvaient 
alors que bien peu éclairer les idées des zoologistes (de M. Is. Geoffroy 
Saint-Hilaire surtout), n’eut guère, malgré ses vastes connaissances, son 
bon sentiment des rapports naturels et son esprit de généralisation, 
que l'honneur, d’ailleurs insigne, de poser le problème auquel tou- 
cherent par quelques points ou que considérèrent successivement, sous 
quelques-unes de ses faces, MM. R. Brown, Dunal et Moquin-Tandon, 
nous-même, MM. Lindley, Auguste de Saint-Hilaire, Ad. Brongniart, 
Parlatore et Ad. de Jussieu. 

» Suivant nous, la mesure du degré de perfection organique ou d’éléva- 
tion des plantes peut être donnée par l’appréciation des points suivants : | 

» L’élévation ou dignité des fonctions ; 

» La variété ou multiplicité des organes ; 

» La localisation des organes et, en particulier, le mode d'insertion des 
éléments de l’androcée ; 

‘ » La limitation du nombre des parties homologues ; 

» L'existence d’un axe et la symétrie de ses éléments ; 

» La présence d’appendices et leur symétrie; 

» La tendance à la conjugaison des parties d’un même organe où d’un 
même système d’organes dans la première période de leur développe- 
ment; | | | 
» La tendance à la disjonction dans la seconde période de développe- 
ment ; FA 

» L'absence de l’alhumen ou périsperme ; 
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L'existence et la nature des corps glandulaires ; 
» Le développement complet, sans arrêt, sans excès ; 
» L’habitat des espèces ; 
Le passage d'organes à des fonctions dévolues généralement à d’autres 
organes ; 

» Les balancements ou compensations organiques ; 

» Enfin, la subordination naturelle, suivant leur importance, des faits 
propres à donner la mesure de l'élévation des espèces. 

» 1" PARTIE. — Signification de la DIGNITÉ des fonctions, de la VARIÉTÉ 
et de la LOCALISATION «des organes. 

» L'examen des trois points'ci-dessus, compris dans le présent Mémoire, 
conduit aux conclusions suivantes : 

» I. Les fonctions de reproduction sexuelle sont plus élevées chez les 
plantes que les fonctions de nutrition, parce qu'elles rattachent les végétaux 
aux animaux par une fonction comprise chez ces derniers parmi les fonc- 
tions de relation; parce que les études sur l’ensemble du Règne montrent 
qu’elles se développent et se perfectionnent à mesure qu’on s'élève des 
plantes qui, de l’aveu de tous, sont les plus simples, vers celles que chacun 
regarde comme occupant le haut de l'échelle; parce que l’embryogénie 
démontre que l'appareil de la reproduction ne se montre qu'après celui de 
la nutrition, que, par conséquent, il répond à une organisation plus 
achevée. 

» Les espèces privées d'appareil reproducteur où n’en offrant que des 
ébauches sont des plantes arrêtées avant la dernière phase marquée pour le 
développement des végétaux parfaits, ce qui implique leur dégradation 
relative. 

» IT. La variété ou multiplicité des organes (qu'il ne faut pas confondre 
avec leur multiplication ou répétition) donne avec assez de certitude la 
mesure de la gradation des espèces; elle est en raison directe de la perfec- 
tion de celles-ci. 

» Les trois parties élémentaires qui forment le tissu des végétaux se 
montrent successivement et se varient à mesure qu'on s'élève des Algues, 
des Champignons et des Lichens vers les Hépatiques et les Mousses, des 
Mousses. aux Fougères et aux Équisétacées, de celles-ci aux Monocotylé- 
dones et aux Dicotylédones. 

»' La période embryonnaire d'une plante phanérogame, dans laquelle 
nous voyons successivement apparaître la cellule, la fibre, les vaisseaux, 
établit à son tour que la cellule est l’arrêt de développement de ceux-ci, 
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que la plante exclusivement cellulaire est l'arrêt dé développement de la 
plante cellulo-vasculaire, et partant que la première est dégradée EieiRe: 
ment à la seconde. 

Le végétal parasite qui manque de racines et dont les appendices de 
nutrition sont nuls ou rudimentaires, les plantes privées de l’une des enve- 
loppes florales, celles qui manquent à la fois de calice, de corolle, de 'péi- 
carpe, etc., sont évidemment moins parfaites que les espèces phanérogames 
pourvues de tous les appareils qui doivent assurer leur vie et protéger leur 
reproduction, etc. 

Il faut se garder de prendre un organe transitoire arrêté dans son déve- 
loppement pour un organe définitif; celui-là est un indice de dégradation, 
celui-ci un signe d’élévation. 

» III. La Lo alisation des organes, ou leur distinction et leur placement 


sur ge points généralement fixes du végétal, marche parallétement à leur. 


variété et à l'élévation des espèces. 
» La confusion des organes tient, soit à un arrêt dans leur formation, 


soit à un excès de développement; dans l’un et l’autre cas, elle est un signe: 


de dégradation organique. 

» Les tissus élémentaires, les racines; les tiges, 1 feuilles, les enveloppes 
florales, etc., offrent une ARE plus TRI chez les Dicotylédones 
ou chez les Monocotylédones. 

» La tige ordinairement indivise des Monocotylédones semble indiquer 
une localisation plus grande que la tige ramifiée des Dicotylédones, maïs ce 
n’est là qu’une apparence due à un arrêt de développement. 

» La cohérence ou la soudure des parties homologues est, ainsi que le 
| PRG Lo les recherches organogéniques (M. Payer, M. SHIOEN nous- 
méme), et tératologiques (M. Moquin-Tandon), un signe d’élévation. 

L’adhérence ou la soudure avec des organes non homologues est, con- 
trairement à l’opinion de M. Ad. de Jussieu, un signe d’abaissement 
organique. 

» Les considérations’portant sur l? ensemble du Règne ou des séries con- 
cordent avec les faits embryogéniques et tératologiques pour montrer que, 
à l'inverse des animaux, les plantes sont établies sur un type qui comporte 
chez les plus parfaites d’entre elles le rapprochement sur un même individu 
(et dans une même fleur) des appareils mâle et femelle. On observe en 
particulier que l’hermaphrodisme est plus commun chez les espèces pétalées 
que chez les apétales, chez les gamopétales que chez les SEE TNT dans 
les plantes à ovaire libre que dans celles à ovaire infère. » 
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ANTHROPOLOGIE. — Aecherches statistiques, physiologiques et pathologi- 
ques sur les enfants jumeaux ; par M. Bairrarerr. 


(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Coste.) 


Répartition et proportion relative des sexes dans les grossesses multiples; influence de l’hérédité. 


« I. Les faits se rangent ici en trois catégories ; comprenant : 


» La première , la réunion de deux garçons; 
» La seconde, celle de deux filles ; 
» La troisième, celle d’un garçon et d’une fille. 


» Voici les résultats obtenus sous ce rapport dans deux cent cinquante-six 
grossesses multiples. 


s Il y a eu: 
Deux garçonss à. shot, os LITTROTE 100 
Dé fles Etes ORNE MANTUER 58 
Un garçon et une fille. .,.......... EE 98 


» On voitquela réunion de deux garçons dans les grossesses gémellaires 
est presque deux fois plus fréquente que la réunion de deux filles. On voit 
aussi que la troisième catégorie (celle des deux sexes réunis) est presque 
égale à la première. 

» IT. La solution de cette seconde question découle des chiffres que je 
viens d'indiquer; sur 512 enfants jumeaux on trouve qu'il y a eu : 
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» Le nombre des garçons surpasse donc celui des filles de plus d’un tiers. | 
Ce résultat paraîtra certainement remarquable si l’on $e rappelle que la pro- 
portion des sexes pour la totalité des naissances ordinaires est de seize filles 
pour dix-sept garçons. Ainsi la différence est dans un cas de plus d’un tiers 
et dans l’autre d'un seizième seulement. La proportion relative des deux 
sexes suit donc dans les grossesses gémellaires des lois spéciales et tout à 
fait distinctes de celles qui régissent les naissances normales. Ce fait, intéres- 
sant par lui-même, le devient davantage si on le rapproche des documents 
déjà recueillis par M. Flourens sur la proportion des sexes chez les animaux, : 
documents qui portent la prédominance des mâles sur les femelles d’un 
seizième à un sixième. Je crois devoir faire remarquer que la prédominance 
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observation depuis douze ans: c’est la coloration noire de la face supé- 
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si grande du sexe masculin dans les grossesses gémellaires se lie à un autre 
fait qui ressort des statistiques générales des naissances, fait qui peut d’a- 
bord paraître assez étrange. Je veux parler du nombre beaucoup plus con- 
sidérable de garçons parmi les enfants mort-nés. La proportion est en effet 
de dix-sept garçons pour douze filles. Cette singulière prédominance des 
garçons parmi les enfants mort-nés peut, à mon avis, s'expliquer en grande 
partie, sinon complétement, par la prédominance du sexe masculin dans les 
grossesses gémellaires, lesquelles fournissent, comme on le sait, un contin- 
gent assez considérable aux statistiques des enfants mort-nés. 

» III. Les grossesses gémellaires sont héréditaires dans certaines familles, 
mais à des degrés divers et dans des conditions différentes. Un trés-grand 
nombre de faits prouve que les filles des mères qui ont eu des grossesses 
doubles ont assez souvent elles-mêmes deux enfants à la fois. Cette dispo- 
siion saute quelquefois une génération, et c’est la petite-fille qui a eu une 
ou plusieurs grossesses doubles. 

» Les faits que J'ai recueillis tendraient à prouver que cette disposition 
héréditaire se transmet aussi’'par les fils. Certains hommes auraient ainsi la 
faculté de procréer deux enfants à la fois alors même qu'aucune disposition 
héréditaire n’existe sous ce rapport chez la femme. Ce dernier fait aurait 
une grande importance au point de vue physiologique, et je comprends 
qu'il doit être appuyé sur des preuves irrécusables. Je me borne donc à l’in- 
diquer, me proposant d’y revenir dans une prochaine Note. 

» Je crois, avant de terminer, devoir rappeler que la disposition hérédi- 
taire dont je viens de parler paraît avoir été mise à profit pour obtenir chez 
les animaux des espèces qui procréent deux petits au lieu d’un. On est ainsi 
arrivé à obtenir des troupeaux de brebis qui portent normalement deux 
agneaux. La portée simple est devenue l’exception au lieu d’être la règle. 
J'ai vu un troupeau composé de près de cent bêtes et dont chaque brebis 
donne ainsi tous les ans deux agneaux. » 


MÉDECINE. — ÂVigritie de la langue en dehors de tout état fébrile ; Note de 
M. BERTRAND DE SAINT-GERMAIN. 


(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Coste.) 
« Un phénomène pathologique des plus rares, qui se trouve signalé dans 


le savant Traité de M. Rayer sur les Maladies de la peau, mais dont je n’ai 
rencontré Ja description nulle autre part, s’est offert quatre fois à mon 


( 933 ) 

rieure de la langue, telle qu'on l’observe à l’état normal chez le perroquet 
et la girafe, et accidentellement et par plaques chez le bœuf, le mouton, le 
chien, le chat; etc., et qui se produit beaucoup plus rarement, mais aussi 
d’une manière plus complète chez l’homme, en dehors de tout état fébrile, 
sans qu'il y ait augmentation appréciable du volume de la langue, ni rigi- 
dité, ni douleur, ni enduit superficiel. J'ai, dis-je, observé ce phénomène 
quatre fois : en premier lieu, chez une jeune fille de treize ans dont l’état d’é- 
maciation et de paraplégie croissantes dénotait une altération profonde des 
centres nerveux. 

En second lieu, chez une dame asthmatique de soixante-dix ans qui 
n'était pas plus souffrante que d'habitude. 

En troisième lieu, chez un vieillard, du reste bien portant. 

Et enfin, chez une enfant de onze ans, convalescente d’une fièvre 
typhoïde. 

Dans ces divers cas, la coloration s’est manifestée, dés le début, comme 
une tache d’un noir très-vif et de forme ovale, sur la ligne médiane, d’où 
elle s’est étendue par degrés à toute la surface de la langue. Elle est restée 
stationnaire environ dix jours, puis s’est effacée peu à peu, en sens inverse 
du mode de propagation, c’est-à-dire de la circonférence au centre, pré- 
sentant sur ses bords un liséré jaunâtre, ainsi qu’une ecchymose en réso- 
lution. La durée moyenne du phénomène, dans son ensemble, est de qua- 
rante à soixante Jours. 

» Lés individus affectés n’accusaient d'autre incommodité nouvelle qu'un 
sentiment de sécheresse dans toute la bouche : ils se plaignaient de man- 
quer de salive. 

» Les lotions et autres pr pones à déterger la langue ne Ébhagétiént 
rien à son aspect; il était tel, qu’on ne pouvait méconnaître une production 
insolite de ce même pigmentum qui colore la peau du nègre. Une hémor- 
ragie sous-épidermique, en augmentant le volume de la langue et la diffi- 
culté de ses mouvements, n'aurait pas donné cette coloration d’ébène. 

» C'était donc là une de ces taches pigmentaires, accidentelles et tempo- 
raires que les auteurs ont signalées; le siége seul en fait la singularité, car 
M. le professeur Cruveilher, dans son Ænatomie descriptive, dit formelle- 
ment qu'il n'existe jamais de matière colorante noire sur la langue de 
l’homme. Les faits rapportés ci-dessus prouvent qu'il peut s’en produire. 

» Qu'il nous soit permis, au sujet de la production du pigmentum, d’a- 
jouter encore quelques mots relativement à la coloration des races hu- 
maines. 

C. R., 1855, 2Me Semestre. (T.XLI, N° 29.) 122 
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travaux de Meckel et de Weber, de MM. de Blainville, Dutrochet, 
rd, Breschet, et particulierement en cette matière ceux de M. Flou- 
éns, ne permettent plus de douter que le pigmentum ne soit, ainsi que 
l’'épiderme, le produit d’une sécrétion du derme, et que la matiere côlorante 
sécrétée avec abondance et d’une manière uniforme chez les individus de la 
race éthiopienne, et accidentellement chez les individus de la race blanche, 
ne s’interpose comme un enduit entre le derme et les deux lames qui consti- 
tuent l’épiderme. 

» M. Flourens, par la précision avec laquelle il nous a fait connaître 
le résultat de ses recherches, en a rendu les conclusions en quelque 
sorte élémentaires parmi nous. Il a démontré sans réplique la puissance 
graduelle de linsolation et du climat pour la production de la matière colo- 
rante chez l’homme; mais ne devons-nous pas regretter que ses études ne 
l’aient point conduit à examiner la part que peuvent avoir les dispositions 
constitutives et vitales dans la manifestation de ce phénomène? 

On ne saurait nier que l’action stimulante de l'air et des rayons so- 
laires ne provoque d’une façon presque infaillible et souveraine la sécrétion 
du pigmentum sous-épidermique, mais il faut reconnaitre aussi qu’il y a des” 
dispositions constitutives et vitales et des états maladifs qui donnent lieu, 
indépendamment de toute influencé climatérique, à cette sécrétion, soit 
d’une manière partielle, soit d’une manière générale. 

N’avons-nous pas souvent occasion d'observer dans nos climats une 
différence marquée de coloration entre les enfants d’un même père soumis 
aux mêmes influences extérieures ? 

» La teinte brune, quelquefois même la chloeat on noire que présentent 
peau du mamelon et celle des grandes lèvres chez des femmes du reste 
fort blanches, et les faits pathologiques que nous avons cités prouvent suf- 
fisamment que la production du pigmentum reconnait d’autres causes que 
l’insolation, et il nous semble que l’on doit admettre pour les individus, 
comme pour les races dont se compose l’espèce humaine, des prédisposi- 
üons originelles indépendantes de l'influence climatérique par laquelle il 
nous paraît bien difficile d'expliquer, non-seulement la différence de colo- 
ration sous les mêmes latitudes, mais aussi les modifications anatoraidiaes 
qui distinguent les variétés de l’espèce humaine. » 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la nitrification et sur 
la source de l'azote dans les plantes ; par M. S. Crosz. 


{Renvoi à l’examen de la Commission précédemment chargée d'examiner les 


travail de M. Ville, sur l'assimilation de l'azote de l'air par les végétaux, 
Commission qui se compose de MM. Chevreul, Dumas, Regnault, Payen, 
Decaisne et Peligot.) 


« La question de l'assimilation de l'azote par les végétaux préoccupe 
vivement aujourd’hui les physiologistes, les agronomes et les chimistes. Les 
plantes ont-elles la propriété d’absorber directement l'azote à l’état de gaz 
simple tel qu’il existe dans l'atmosphère? ou bien, ne peuvent-elles s’assi- 
miler cet élément que lorsqu'il se trouve engagé dans une combinaison bi- 
naire, comme l’ammoniaque et l'acide azotique? ou enfin, prennent-elles 
à la fois leur azote, à ces deux sources? Telles sont les questions que l’on 
pouvait se poser à priori, mais que l’on n’a pas encore complétement réso- 
lues par l'expérience, malgré les travaux nombreux et intéressants que l’on 
a publiés depuis quelque temps sur ce sujet. 

» La propriété qu'ont les plantes exposées à la lumière de dégager de 
l'oxygène par la décomposition de l’eau et de l’acide carbonique, de fonc- 
tionner en quelque sorte comme des corpsréducteurs, m'a fait penser, depuis 
longtemps déjà, que l'azote de ces plantes doit provenir principalement des 
azotates qui existent ou qui peuvent se former dans le sol où elles végètent. 

» En suivant les expériences de M. Ville, répétées l’an dernier, au Mu- 
séum d'histoire naturelle, sous les yeux d’une Commission de l’Académie 
des Sciences, j'ai été amené, par suite du rôle que j'étais porté à faire jouer 
aux azotates dans l’acte de la végétation, à soulever la question de la possi- 
bilité de la formation de ces sels, dans les circonstances où l'on a dù se 
placer pour faire les expériences. On trouve là, en effet, réunies presque 
toutes les conditions qui peuvent favoriser la production de l'acide azoti- 
que, par la combinaison directe de l’azote et de l'oxygène de l’air; les pots 


. en terre destinés à contenir le sol jouent, avec les morceaux de brique qui 


en recouvrent le fond, le rôle de corps poreux, l'humidité abonde con- 


_ stamment, et l’on trouve une substance alcaline dans les cendres que lon 


ajoute au sol; la matière organique seule fait défaut, ou n’existe qu’en 
quantité très-faible. | 

» Je ne puis pas invoquer, pour résoudre la question soulevée, la théorie 
de la nitrification proposée par Longchamp, il y à une trentaine d'années ; 
cette théorie ne repose sur aucune expérience précise, et pérsonne aujour- 
122. 
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d'hui ne pourrait l’admettre dans le sens où elle a été émise par son auteur. 
Cela tient surtout à ce que l’on ne connaissait pas, au moment où elle a été 
proposée, la propriété de la mousse de platine et de plusieurs autres corps 
poreux ou divisés, de condenser les gaz et de déterminer, dans certains 
cas, leur combinaison. 

» J'ai donc eu, tout d’abord, à chercher, par des expériences rigoureuses, 
la solution du problème que je m'étais posé dès le principe, à savoir: la 
possibilité de la formation de l’acide azotique, par la combinaison directe 
de l'azote et de l’oxygene de l'air, sous l'influence d’une matière poreuse, 
alcaline ou calcaire, et en l'absence de toute substance azotée ou ammonia- 
cale. La question, envisagée dans sa généralité, doit exiger des essais variés, 
nombreux et d’une longue durée; je n’en ai fait encore qu'un petit nom- 
bre, mais déjà J'ai obtenu des résultats satisfaisants et très-nets qui viennent 
confirmer complétement mes prévisions. Ce sont ces résultats que J'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie; ils sont encore incom- 
plets, mais je crois qu’ils ont encore assez d'importance pour mériter l'at- 
tention des chimistes et des agronomes. La question, d’ailleurs; n’intéresse 
pas seulement la physiologie végétale et l’agriculture; elle doit être aussi 
prisé en considération, si on l’envisage au point de vue de la production de 
l’azotate de potasse destiné à la fabrication de la poudre de guerre. 

» J'ai opéré en faisant passer un courant d’air, débarrassé de vapeurs 
acides et ammoniacales, à travers une série de flacons placés à'la suite les 
uns des autres et remplis de fragments d’une substance poreuse, imprégnés 
de carbonate alcalin ou terreux. . 

» Avant son arrivée dans les flacons, le courant d’air s’est purifié, en che- 
minant, lentement et bulle à bulle, dans de longs tubes en verre de forme 
particulière, ayant les avantages des tubes laveurs en U de Gay-Lussac, 
sans en avoir les inconvénients. L'un de ces tubes contenait une solution de 
carbonate alcalin, destinée à retenir les vapeurs acides ; dans un autre, il y 
avait de l'acide sulfurique étendu, pour absorber l'ammoniaque; le courant 
traversait ensuite une longue colonne de ponce en gros fragments imprégnés ‘ 
d'acide sulfurique pur, puis il arrivait dans les flacons où devait se faire la 
réaction. 

__» Le premier flacon contenait des fragments de brique neuve calcinés 
préalablement et imbibés ensuite avec une dissolution de 100 grammes de 
carbonate de potasse pur. 

» Le second flacon renfermait, comme le premier, des morceaux de 


brique alcaline, enveloppés de carbonate de chaux obtenu par préci- 
pitation. 


(957) 

» Dans le troisième flacon, il y avait les mêmes substances que dans le 
“tt si ce n’est que le DEN de chaux était remplacé par du carbo- 
nate de magnésie. 

» Le quatrième flacon contenait les mêmes fragments "de TRES humides, 
de léppés de carbonate de chaux pr écipité ; il différait du second par l a 
sence du carbonate alcalin. 

» Les quatre flacons suivants renfermaient, au lieu de brique, des frag- 
ments de ponce, d’abord calcinés avec de l'acide sulfurique, lavés ensuite 
à l’eau distillée, puis chauffés de nouveau au rouge, sans addition d’acide. 
Chacun de ces flacons renfermait d’ailleurs, comme les quatre premiers et 
dans le même ordre, des carbonates alcalins et terreux, seuls ou à l’état de 
Ph 

» Le neuvième flacon était rempli d'os: courts poreux, calcinés à blanc 
_et imbibés d’une dissolution de r00 grammes de carbonate de potasse pur. 
» Le dixième flacon contenait de la marne calcaire extraite d’une carr ière 
; vie de Belleville. 

» À la sortie de ce flacon, le courant d'air traversait de nouveau une 
longue colonne de ponce sulfurique, puis il passait successivement dans 
quatre flacons remplis de ponce nôn calcinée, mélangée avec les mêmes 
matières qui avaient été ajoutées à la brique et à la ponce calcinée des pre- 
miers flacons. 

» Le quinzième flacon était rempli de craie de Bougival légèrement hu- 
mide. : RARE | 

Le seizième contenait de la marne calcaire ‘additionnée de ‘carbonate 
alcalin. 

» Le dix-septième renfermait un mélange intime et sous forme de bou- 
(es de kaolin décanté et de carbonate " chaux précipité. 

» Le dix-huitième était l'en pie de terre argileuse, prise près de Villejuif, 
_à 1 mètre de profondeur. 

» Dans le dix-neuvième flacon, il y avait du coke en fragments i imprégnés 
d'u une solution étendue de carbonate de potasse. 

» Enfin le vingtième et dernier renfermait de la braise de boulanger, ad- 
ditionnée de carbonate alcalin. ; 

» L'expérience, commencée le 15 septembre 1854, a cessé à la fin du 
mois d’avril suivant, au moment où l’on a vu des efflorescences salines ap- 
paraître dans ER a des flacons ; sa durée eùt été de six mois environ, 
si le courant d’air n’eût pas été Greérent interrompu pendant les grands 
froids de l'hiver. Cette circonstance a empêché d'évaluer le volume du: 
fluide gazeux qui a passé dans l'appareil. 
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» Apres l’expérience, on a trouvé des azotates en quantité notable dans 
les flacons contenant de la brique, de la ponce calcinée et de la ponce ordi- 
naire. La craie de Bougival, la marne calcaire pure ou additionnée de car- 
bonate alcalin, le mélange de kaolin et de carhonate calcaire ont fourni des 
traces des mêmes sels; on n’en à point trouvé dans les os calcinés, ni dans 


‘la terre argileuse. Un accident survenu dans le cours de l'expérience n'a pas 


permis de constater ce qui s’est passé dans les flacons contenant le coke et 
le charbon de bois alealins. 

» Il résulte de ce travail qu’un courant d’air débarrassé de vapeurs acides 
et ESA en passant sur des matières poreuses, peut donner lieu, 
dans certains cas, à’ la formation de l'acide azotique et des azotates. 

» Il reste à voir maintenant ce qui arriverait dans le-:cas où ces mêmes 
inatières poreuses, qui se nitrifient si facilement dans un Courant d’air, se 
trouvaient en présence d’un volume d’air limité.et non renouvelé; d’ aprés les 
conseils de M. Chevreul, j'ai disposé depuis quatre mois des expériences 
qui réalisent ces conditions, et dont | espère pouvoir bientôt. faire connaître 
les résultats à l’Académie, 

» Il y a encore à chercher l’influence que l’oxygène électrisé ou ozonisé, 
qui.peut se trouver daus l'air, exerce dans le phénomène de la nitrification ; 
c’est un point dont je m'occupe également depuis longtemps, mais sur le- 


ou 


quel je ne pourrais encore présenter que des conjectures. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. ‘ 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Note sur un nouveau moyen, pour doser l'azote dé 
nitrates, suivie de quelques expériences prouvant que le nitrate de” 
potasse est décomposé par les plantes, et qu'à égalité. d'azote, le nitrate 
de potasse agit plus que le sel ammoniac; par M. G. Nue. (Note 
déposée sous te PASS à la séance du 13 août 1855, et ouverte, sur la 
demande dé l’auteur, le 26 novembre, ) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Damas, Regnault, Faye DESIRE Se ) 


« Aujourd'hui, mon but n pape pas d'écrire un Mémoire, mais sin 0 
ment de prendre date pour quelques faits nouveaux que je crois impor- 
tants, Je réserve pour le moment où ces études seront, publiées sous leur 
forme définitive le soin de présenter l'état de la science sur les questions 


que je traite et le soin. de faire connaître. l'étendue des secours queij'ai r 


puisés dans les travaux des savants qui m'ont précédé dans la voie où je suis | 
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PREMIÈRE PARTIE. — Dosage de l'azote des nitrates. 

Ce nouveau procédé est fondé sur la propriété que le bioxyde d’azote 
possède de se changer en ammoniaque lorsqu'on le fait passer à une tempé- 
rature voisine du rouge, dans un tube rempli de chaux sodée, mélangé 
avec un excès d'hydrogène et d'hydrogène sulfuré. Dans ces conditions, 
le bioxyde d’azote se change en ammoniaque, et la réaction est si nette, 
si complète, qu'on peut s’en servir avec le plus grand avantage pour doser 
l'azote des nitrates. Pour cela, il suffit de faire passer le mélange d’hydro- 
gène et d’ammoniaque dans un tube à boule qui contient de l'acide sulfu- 
rique titré. Le dosage de l'azote des nitrates rentre ainsi dans les procédés 
si avantageux de la méthode des volumes. 

L'équation suivante exprime la réaction : 


Az O? | 
2H S } + 2Ca0 = AZH° + SCa + SO CaO + H*". 
H° 
» Les expériences suivantes peuvent servir pour juger. le mérite du 
procédé, sous le rapport de la précision. 


Nitrate employé.  Azote obtenu. Azote cmployé. Différence. 
gr gr gr : gr 
1°. 0,251 0,0347 0,0347 — 0,0000 (*) 
20. 0,143 0,0210 0,0203 — 0,0007 
30. 0,067 0 ,0090 | 0,0092 + 0,0002 
Se 0,201 0,0278 - 0,0279 + 0,0001 
5o. 0,244 0,0338 0,0345 + 0,0007 


Pour changer l’acide nitrique du nitrate de potasse en bioxyde d'azote, 
on se sert d’une dissolution de protochlorure de fer dans laquelle on le 
verse et qu'on porte ensuite à l’ébullition. 

» Le mode d’opérer est d’ailleurs très-simple. Voici, en détail, comment 
on procède. On prend un petit ballon de 500 centimètres cubes de capa- 
cité, on le munit d’un bouchon qui porte deux tubes; on remplit ce ballon 
à moitié avec une dissolution de protochlorure de fer qui doit contenir un 
excès d'acide, puis on ajoute la dissolution de nitrate. Ce ballon commu- 
nique, par l’un de ses tubes, avec ün flacon où l’on produit de l'hydro- 
gène ; par l’autre tube avec un flacon À qui communique lui-même avec le 
tube à la chaux sodée et dans lequel le mélange de bioxyde d’azote et 


(*) J'ai écrit à M. de Senarmont, le 27 ou le 28 juillet, pour lui communiquer ce résultat. 


- Depuis cette époque, j'ai fait connaître à M. Chevreul , à M. Regnault et à M. Payen le prin- 


cipe du procédé. 
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‘d'hydrogène doit se mêler avec l'hydrogène sulfuré, qui arrive d’un appareil 
spécial avant d'entrer dans le tube. Dans ce flacon, les tubes qui amènent 
les gaz doivent plonger dans le mercure, pour qu’on puisse se rendre compte 
des quantités d’hydrogene (mêlé au bioxyde d’azote) et d'hydrogène sulfuré 
qui arrivent chacun de son côté. 


Flacon À où s'opère Flacon € où se produit 
le mélange des gaz. Flacon laveur. l'hydrogène sulfuré. 
Tube rempli de chaux sodée, QE LE os ë 
| A L1 
ARR Qh————(Ê)——————(°) 
Ballon D où le nitrate Flacon laveur. . | Flacon où 
est décomposé l'hydrogène 
par le sel de fer. se produit. 


L'appareil étant monté, on fait passer un courant d'hydrogène, pen- 
dant huit à dix minutes, pour chasser l'air, puis on chauffe le tube qui 
contient la’ chaux sodée et on fait arriver quelques bulles d'hydrogène 
sulfuré. À ce moment, on chauffe le ballon D, qui contient la dissolution 
de fer, on porte rapidement à l’ébullition. Pendant tout le temps que dure: 
l’ébullition, on fait passer dans le bällon un courant d'hydrogène. On règle 
la production de ce gaz de manière à ce qu’il arrive dans le flacon Z trois 
ou quatre fois plus d'hydrogène sulfuré. La réaction est achevée après dix: 
minutes d’ébullition. Pour arrêter dans le flacon À toute l’eau qui distille, 
on met quelques morceaux de chlorure de calcium. 

» Si l’on voulait avoir un autre indice que la durée de l'ébullition, il 
suffirait d'ajouter au liquide du ballon B environ 20 grammes de mercure. 
Des que le liquide entre en ébullition, la dissolution de fer, qui était verte, 
devient brune; mais, par une réaction consécutive, le mercure réduit le 
perchlorure de fer qui s’est formé et la liqueur redevient verte. 


DEUXIÈME PARTIE. — Décomposition du nitrate de potasse par les plantes. Assimilation 
de l'azote du nitrate. 


» Le 20 mars de cette FRbÉe. on a préparé huit pots avec. 


gr 
Brique cales ee rare 578,000 
Sable blanc caleiné:. :...... AURA 900 , 000 
Sulfate de chaux: 14.061425 0,056 
Phosphate de chaux monobasique. ... 0,309 
Phosphate de magnésie cristallisé. . . 0,698 
Phosphate de potasse. ....,......... 0,677. 
Chlorure dé'sodum:2 4%, 4252002 O,011! 
Silicate de potasse. . .…......... LT 2,000 
Silicate de soude:........:... RTL 0,250 
S..c.-fer hydraté. "ie een 0,271 
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» On a divisé ces huit pots en quatre séries de deux chacune, les pots 
ds . série étant désignés ne les lettres AA 1B;-B', C;-C', D, D’, 43 
E; EE. 
.» Dans les pots A, A’, on n'a rien ajouté aux mélanges indiqués plus 
haut. 
» Dans les pots B, B', on a ajouté 4#,015 de semence de lupin, qui 
contenait 0%,238 d'azote. 

» Dans les pots C, C’, on a ajouté 16,72 de nitrate de potasse, conte- 
nant aussi 05,238 d’azote. 

» Dans les pots D, D’, on a ajouté 08,908 de sel ammoniac, contenant 
0%", 238..d’azote. 

» Enfin, dans les pots E, LE’, on a ajouté of',68 de nitrate d'ammo- 
niac, contenant encore 0,238 d'azote. 

» Le 20 mars, on a semé dans chaque pot 20 grains d’un gros blé jaulard 
blanc. Dès le commencement de lexpérience, les pots qui contenaient le 
D nitrate de potasse ont pris un avantage marqué sur tous les autres. Entre 
les pots où il n’y avait que du sable et les pots où il y avait du nitrate de 
potasse, la comparaison n’était pas possible. Aujourd’hui, 14 août, les blés 
sont en épis,'et les pots C, C’, qui contiennent le nitrate de potasse, pré- 
sentent une végétation beaucoup plus belle que tous les autres, qui ont 
Se néanmoins la même quantité d'azote. 

» Dès que ce résultat a commencé à se produire, j'ai senti qu’il y avait 
là un phénomène important à éclaircir. Sans attendre la fin de l spreness . + 
qui devait durer encore plusieurs mois et qui, à l'heure qu’il est, n’est pas 
achevée, j'ai institué Ja nouvelle expérience suivante, en vue de savoir plus 
tôt si le nitrate de potasse était décomposé et si l'azote de ce nitrate était 
assimilé par la plante. 

» Le 25 juin, j'ai mis’dans une petite terrine : fragments de brique 
calcinée 400 grammes, sable calciné 600 grammes, cendre de cresson 
3 grammes; puis, dans cette terrine, j’ai semé 60 graines de cresson con- 
tenant 0",004 d'azote, et j'ai répandu à la surface du sable, nitrate de 


a" 
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potasse of", 2. Ce pot a donc reçu, en azote, UM # ô 
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pesait, verte, 10 grammes; séchée à l’étuve et brûlée par la chaux sodée, 
a donné 0f,028 d'azote. | 

» Le sable du pot a été lavé avec le plus grand soin; le liquide concentré 
et essayé, il n’a pas donné le plus faible indice de nitrate. 

Devant ce résultat, je tire de cette expérience que le nitrate de potasse 
à été décomposé par la plante, et que l'azote de ce nitrate changeant d'état 
est entré dans la composition intime ‘du tissu de la plante. 

» Depuis cette époque, J'ai institué plusieurs séries d’expériences, en 
vue d'approfondir cette décomposition ; et, dans toutes les expériences où 
les plantes recevaient du nitrate de potasse et du sel ammoniac, toujours la 
végétation a été plus prospère avec le nitrate de potasse, bien que dans les 
deux cas il y eût la même quantité d’azote. J'ai en ce moment six pots de 
colza, semés le 13 juillet : dans les pots qui ont recu le nitrate de potasse, 
les plantes sont plus grandes et plus belles que dans ceux qui ont recu du 
sel ammoniac. Toutes ces végétations, les blés, le cresson et les colzas, 


sont obtenus dans une serre. 


» Quelques personnes, tenant pour vrais les résultats de mes premières 
expériences, pensent que l'azote, dont j'ai toujours constaté la fixation par 
les plantes, vient du nitrate de potasse qui se serait formé dans le sable 
qui servait à la végétation. Dans cette opinion, l'oxydation de l'azote de 
l'air serait la condition obligée de son assimilation par les plantes. 

» Sans vouloir, pour le moment, m'expliquer là-dessus, je dois avouer 
néanmoins que toutes les tentatives que j'ai faites pour m'éclairer, cette 
interprétation des phénomènes ne lui a pas été favorable. 

Après-demain mercredi, je commencerai une nouvelle série d’expé- 
riences pour décider ce point. J'attends leur résultat pour me prononcer; 
mais, je le répète, ce que j'ai fait toute cette année n’est pas favorable à 
l'idée qu'il se formerait du nitre et que ce nitre serait la source de 
l'azote dont on constate la fixation JO on cultive des PES dans un 
sol de sable convenablement préparé. » | 


… CHIMIE VÉGÉTALE. 27 Rech concernant l'assimilation de l'azote DA 
l'air par les végétaux. (Note de M. Hannne adressée à l’occasion d'un 


Rapport récent sur un travail de M. Fille. I 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Regnault, Payen; Decaisne, Peligot.) 


a Ayant, de concert avec M. J.-W. Gunning, fait une série e de rech 
sur le sujet qui a occupé M. Ville, recherches dont }' | 
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sultat à l’Académie royale des Pays-Bas, dans sa séance du 28 octobre 1854, 
je demande à l’Académie la permission de lui présenter quelques réflexions 
qui pourront peut-être contribuer à préciser la question. 

» J'ajoute à cette Lettre l'envoi de deux exemplaires du Méioire 
publié par M. Gunning et moi, ainsi que d’un autre de M. Mulder, ce der- 
nier tendant à prouver que l'azote de l'air peut contribuer indirectement à 
la nutrition des plantes par son absorption dans la terre végétale où il se 
trouve converti en sels ammoniacaux et en nitrates, mais que jamais l'azote 
de l’airsous forme gazeuse n'entre dans les plantes pour y être assimilé. A la 
suite de ce Mémoire se trouvent quelques considérations émises par moi, 
pour faire voir que, nonobstant les résultats négatifs obtenus par M. Bous- 
singault ainsi que par nous-mêmes, les arguments de M. Mulder ne sont 
pas tellement convaincants, qu'ils doivent faire considérer la question comme 
pleinement résolue et comme n’exigeant plus de nouvelles recherches. Après 
le Rapport trés-intéressant que M. Chevreul vient de lire à l’Académie, on 
pourrait au premier abord être tenté de supposer la science satisfaite; ce- 
pendant je persiste à croire qu’elle n’a pas dit son dernier mot et que la 
question elle-même doit être reprise à fond. 

» Au début de l'expérience, aucune des matières dont M. Ville a composé 
son sol artificiel, ne contenait de substances organiques capables de se con- 
vertir en acides humiques et ulmiques et de fournir en même temps l’hydro- 
gène nécessaire à la formation des sels ammoniacaux. Mais il est facile de 
faire voir que cet état de choses ne saurait avoir duré longtemps et que la 
quantité de matières végétales en voie d’humification a dà nécessairement 
aller toujours croissant pendant la période ultérieure de la végétation. 

» D'abord ce sont les téguments des semences, puis les cotylédons et 
les quelques feuilles qui, en se flétrissant et tombant sur la surface du sol 
humecté, subissent cette altération. Mais il existe en outre une autre source 
de: substances humifiables bien plus féconde, et qui ne tarit pas tant 
que la végétation dure. J'ai en vue les matières organiques que les racines 
font entrer dans le sol. Il n’est point ici question de la théorie surannée d’une 
excrétion radiculaire, dans le sens ordinaire du mot, mais d’un fait bien 
connu de tous ceux qui se sont occupés de l’anatomie des racines et qui ont 


fait des recherches sur leur histiogénèse. Ce fait, c’est l’excoriation que les 
extrémités des radicelles subissent continuellement pendant leur accrois- 


» que celui-ei se trouve contenir des restes d’un tissu cellulaire partout 
s fibres radi nlaires ont pénétré. On peut s'en convaincre aisément par 
NS 123. 
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l'examen microscopique d’un tel sol. J'ai traité plus amplement ce sujet 
dans la Monographie des Marattiacées, publiée par M. de Vriese et moi, à 
la page 41. Cette excoriation, se faisant ordinairement par le détachement 
de lambeaux d’une forme irrégulière et d’une étendue variable, en quel- 
ques cas rares conservant encore la forme d’un petit capuchon recouvrant 
l'extrémité radiculaire, est comparable au détachement et renouvellement 
continuels des épithelia des animaux. Les cellules qui composent ces lam- 
beaux n’ont par conséquent qu’une existence éphémére. Leurs parois sont 
très-minces, etsouvent celles qui se trouvent à l'extérieur de la couche, tant 
qu'elle adhère encore à la fibre radiculaire, subissent déjà un commence- 
ment d’humification, reconnaissable à leur teinte plus ou moins brunâtre. 
Cette humification fait encore de plus grands progrès après qu’elles s’en sont 
détachées. Puisque les couches sous-jacentes enveloppant l'extrémité de la 
fibre, qui est le siége unique de la reproduction des cellules, continaent 
sans cesse d'en produire de nouvelles se détachant à leur tour; aussi long- 
temps que laccroissement en longueur dure, la quantité de ces restes 
d’un tissu cellulaire, facilement transformable en matières humiques, 
va toujours en augmentant. 

» Il y a deux points, dans le Rapport de la Commission, qui semblent 
indiquer que la quantité d’ammoniaque produite par cette humification 
peut avoir été assez considérable. D'abord le développement excessif des 
racines du pot n° 1, qui s'échappaient même dans l’eau par les trous du 
pot. Puis la circonstance très-remarquable que l’eau contenue dans la cage 
vitrée contenait plus d’ammoniaque après qu'avant la végétation des plantes. 
Cette augmentation de l’ammoniaque dans l’eau où pénétraient les racines, 


en même temps que l'azote dans les plantes subissait une augmentation. 


très-notable, ne saurait presque s'expliquer d’une autre manière que de celle 
que Je viens d'indiquer. 

» Dans les expériences faites par M. Guvning et moi, nous avons tâché 
de rendre cette formation d’ammoniaque dans l’appareil lui-même impos- 
sible. Nos expériences ont été faites selon les deux méthodes, c'est-à-dire 
tant dans des espaces d’air limités, que dans un courant d’air privé d'ammo- 


niaque. Les appareils dont nous nous sommes. servis sont en général sem- 
blables à ceux de M. Boussingault et de M. Ville. Cependant nous avons 
cru devoir y apporter quelques modifications plus ou moius notables. Je 
me borne à mentionner ici celle qui avait pour but d’exclure tout accès de 
l’air au sol dans lequel les plantes croissaient, ainsi qu'à l'eau qui servait 


à l'humecter. Nous avons atteint ce but en.employant des vases en verr 
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lieu des pots poreux et pourvus de trous, et en couvrant la surface du sol 
artificiel, qui y était contenu, d’une couche ayant environ 1 centimètre d’é- 
paisseur et consistant en un mélange de cire et d'huile d’olives fondues en- 
semble. Cette couche n'y fut apportée que lorsque la germination était assez 
avancée pour que les tiges s’élevassent d'environ 2 centimètres au-dessus de 
la surface. Afin de prévenir le contact immédiat des tiges avec la masse en- 
core fluide à 60 degrés centigrades, elles furent enveloppées préalablement 
dans des petits tubes de caoutchouc vulcanisé, fendues longitudinalement 
et s'appliquant aussi exactement que possible contre leur surface sans en 
gèner l'accroissement ultérieur en diamètre. L'eau que les plantes faisaient 
perdre*au sol par la transpiration, pouvait être renouveléeau fur età mesure 
au moyen d'un tubeen verre, dont l’un des bouts s’ouvrait dans le sol à quel- 
ques centimètres de profondeur, tandis que l’autre, évasé en entonnoir, se 
trouvait à l’extérieur de l’appareil. Un robinet, dont cette partie du tube 
était munie, permettait de régler la quantité de l’eau ajoutée et empêéchait 
en même temps que l'air extérieur entrât dans l'appareil. 

Les résultats obtenus par nous peuvent être résumés en peu de mots. 
Nos plantes (J’icia faba, Polygonus fagopyrum, Avena sativa) étaient 
tres-vivaces pendant la première période de la végétation. Elles poussérent 
plusieurs feuilles, et parmi les Jicia faba il y en eut dont la tige s’éleva à 
45 ou 5o centimètres, ayant 4 à 5 millimetres d’épaisseur. Deux de ces 
plantes montrèrent un commencement de floraison, Mais bientôt les feuilles 
commencérent à jaunir, les plantes acquirent un aspect maladif, et l expé- 
rience fut interrompue à plusieurs reprises pour éloigner ces plantes qui 
avaient cessé de croître et dont la décomposition pouvait devenir une source 
d'erreur. Cet éloignement se faisait d'autant plus facilement, qu’au lieu 
d’une seule cage vitrée très-difficile à tenir fermée de toutes parts, nous 
avons employé une série (4 à 7) d'appareils plus petits, consistant en des 
boîtes en fer-blanc bien vernies et séchées, et surmontées de cloches en verre 
ayant une capacité de 18 litres. Pour donner accès aux tubes, chaque boite 
était percée en quatre endroits, deux ouvertures servant pour relier les di- 
verses parties de l’appareil, une autre pour donner accès au tube par lequel 
on ajoutait de l’eau, une dernière enfin pour faire entrer l'acide carbonique, 
dont la quantité était réglée au moyen d’un appareil semblable à celui de 
Dobereiner pour le développement de l'hydrogène. 
: » La C'TRS du poids des plantes récoltées et séchées au PUR des 
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ration rigoureuse de l'azote était par conséquent tout à fait superflue. fl 
était crdent que nos plantes avaient cessé de croître aussitôt que les sub- 
stances nutritives des semences étaient épuisées. 

Ces recherches n’ont abouti, par conséquent, à aucun résultat déci- 
sif, car nous ne saurions considérer comme tel un résultat négatif. Il est 
possible que des AE ne puissent croître dans les conditions où nous les 
avions placées, c’est-à-dire dans un sol ne renfermant ni des sels ammonia- 

caux, ni des nitrates et auquel l’accès de l'air est tout à fait interdit. Mais 

il se peut aussi qu'indépendamment de ces causes, d’autres, inhérentes à 
la méthode employée, aient exercé une influence nuisible en rendant ma- 
lades les plantes qui, sans cela, auraïent pu continuer à vivre et peut-être 
absorber le gaz azote par leur surface aérienne. Pour que ce résultat négatif 
puisse être adopté, en définitive, il faut que les expériences soient encore 
variées et modifiées de diverses manières. J'espère y contribuer pour ma 
part quand la saison le permettra. 

» Quant à l’état actuel de la question, elle peut se résumer de la manière 
suivante : 

» 1°. Les plantes absorbent les sels ammoniacaux et les nitrates qui se 
trouvent dans le sol par leurs racines. 

» 2°. L’azote de l'air contribue à la formation de ces sels dans.le sol et, 
par conséquent, indirectement à la nutrition des plantes. 

3°. Rien ne prouve jusqu'ici que l'azote de l’air contribue directement 
à leur nutrition. » 


CHIRURGIE. — Absence congénitale du nez. Nouveau procédé de rhinoplastie; 
par M. MaisoxNEUvE. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie.) 
. : 
« Parmi les vices de conformation dont le visage de l’homme peut être 
le siége, il en est un dont la rareté doit être extrême, car je ne l'ai trouvé 


décrit dans aucun recueil. Je veux parler de l'absence congénitale du 
L P 5 


nez. Un fait de ce genre s'étant récemment présenté à mon observation, 
j'ai pensé qu'il était utile de faire connaître et d’exposer en même temps 
le nouveau procédé de rhinoplastie à l’aide duquel je suis parvenu à y re- 
médier. : | 

» Marotte nie âgée de sept mois, était venue au monde forte et 
bien constituée, à cela près Ha visage était complétement AÉRREE A 
de proéminence nasale et qu’à la place de cette saillie naturelle, il n’exis- 
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tait qu'une surface plane percée seulement de deux petits pertuis ronds, 
de 1 millimetre à peine de diamètre et distants l’un de l’autre de 3 centime- 
tres. Outre que cette difformité donnait à l'enfant l'aspect le plus grotesque, 
elle lui occasionnait encore une grande gêne dans l’acte de la respiration, 
et, par suite, dans l’acte de la succion. Sous ces deux rapports, il était donc 
important de remédier à cette conformation vicieuse. C’est dans cette inten- 
tion que les parents vinrent à Paris me consulter. : 

» En présence de ce fait, dont la science ne possédait jusqu'alors aucune 
observation, les procédés ordinaires de rhinoplastie ne pouvaient m'être 
d'aucun secours. C’est alors que j'imaginai l'opération dont je vais rendre 
compte. 

» Le 18 mai 1855, l'enfant étant préalablement soumis au chloroforme, 
je fis partir de chacun des pertuis nasaux une incision transversale longue 
de 1 centimètre et dirigée de dehors en dedans. Deux autres incisions verti- 
cales, partant de l'extrémité interne des précédentes furent dirigées vers le 
bord libre de la lèvre inférieure, près de laquelle elles se rapprocherent l’une 
de l’autre pour se réunir en V. De ces dernières incisions résultait un lam- 
beau étroit comprenant toute l’épaisseur de la lèvre; il futtdisséqué et re- 
levé horizontalement pour former la sous-cloison du nez. 

» Il restait alors un véritable bec-de-lièvre artificiel dont je réunis les 
bords au moyen de la suture entortillée. 

» Mais pour obtenir cette réunion, il fallait nécessairement que l’espace 
compris entre les ouvertures nasales füt raccourci de toute la largeur du 
lambeau détaché pour former la sous-cloison, et que par conséquent il se 
formät aux dépens de la peau intermédiaire un pli saillant. Celui-ci soutenu 
par la sous-cloison artifielle constitua naturellement une proéminence na- 
sale parfaitement régulière. 

» Pour bien comprendre le mécanisme de cette opération, il suffit de le 
répéter sur un morceau de papier; on voit immédiatement combien le ré- 
sultat en est satisfaisant. 

» La question définitive ne fut pas toutefois obtenue sans quelques tracas- 
series. L'enfant irrité par la douleur ne cessa, pour ainsi dire, de crier et de 
faire des efforts pendant les vingt-quatre premières heures: il en résulta 
une désunion partielle des points de suture supérieure. Ce qui, du reste, me 


fournit l’occasion d'imaginer un heureux perfectionnement à l'opération du 


bec-de-lièvre. 
_» Ce perfectionnement consiste à faire l’incision sous-cutanée du muscle 
Lo 
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orbiculaire, de l’un et de l’autre côté de la plaie, pour empécher ses con- 
tractions de déchirer la cicatrice. Grâce à ce perfectionnement, la réunion 
put se faire sans encombre, malgré l'agitation de la petite malade. Et au 
moment de son départ de Paris, la guérison était complète. Le nez avait 
une forme trés-régulière, et les narines largement ouvertes permettaient une | 


sin à ét nb 


respiration facile. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les forces électromotrices dans les combinai- 
sons voltaiques formées de deux métaux et de deux liquides APRES 
par M. RepeLtn. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) re : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Développement en série des racines de 
l'équation du troisieme degré; par M. Dusors. 


(Commissaires, MM. Lamé, Delaunay.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Addition à un précédent Mémoire sur une machine 1 
hydraulique; figure de l'appareil ; par M. J. GaANNE. 


(Renvoi à l'examen de M. Piobert.) ) ui 


TÉRATOLOGIE. — Âistoire d'un monstre double (hépatodyme complexe) | 
[Serres], Zysomien [Isid. Geoff.], compliqué de plusieurs autres mons- | 
truosités; par M. Puecu. | | M 4 | 2 


(Commissaires nommés pour de précédentes communications de l’auteur 
sur des cas HAUTE MM. Serres, Gcoffroy-Saint-Hilaire, ARdra ) 


{ 


r 


MÉDECINE. — . De l'emploi du CRAN pers fe manganèse et de fer comme | 
prophr lactique de la syphilis ; par M. Lens. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, CL. Bernard. ) 
L Es er 


M. PuicrpEAUx adresse : une sise manuscrite d’un dre sua pra- 
tique de la cautérisation qu'il présente au concours pour les prix de Méde- DT. 
cine et de Chirurgie de 1856. (Voir. au Bulletin pe.) M 3 


(Réservé Dors la future Commission.) Mes re % F 
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NE. Precy présente au concours pour le prix du legs Bréant un Mémoire 
intitulé : « Du choléra épidémique, de ses causes et de son traitement ». 


M. Somez ayant, par une Lettre communiquée à la séance du 12 no- 
vembre dernier, annoncé qu’il se soumettait, relativement au Mémoire qu'il 
avait précédemment adressé pour ce concours, à toutes les conditions énon- 
cées au programme, ce Mémoire, qui est écrit en allemand, est renvoyé à 
l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en Commis- 
sion spéciale. 


CORRESPONDANCE. 


M. Josenr, de Lamballe, prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
dans le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de 
Médecine et de Chirurgie par suite du décès de AZ. Magendie. 


M. Poiseuue adresse une semblable demande. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


MÉDECINE. — De la position la plus favorable à donner aux individus 
asphyxiés sur lesquels on tente la respiration artificielle. (Extrait d’une 
Lettre de M. Marsuazz Hacr à M7. Flourens.) 


« Je suis très-occupé en ce moment de recherches sur l’asphyxie. Je crois 
avoir établi l'avantage de la position sur la face, lorsque l’on veut pra- 
tiquer la respiration artificielle. Si le sujetrepose sur le dos, la langue tombe 
sur l’épiglotte en la portant sur la glotte, qui est ainsi fermée :,les liquides 
qui peuvent se trouver dans la bouche, ou qui y remontent de l'estomac, 
obstruent le même passage Tout se change en renversant la position et en 
plaçant le sujet sur la face; la langue prend une position en avant, entraine 
l’épiglotte, ouvre la glotte et ainsi permet que l’air entre librement pendant 
l'inspiration. Les liquides qui se trouvent dans l’arrière-bouche s'en 
écoulent. Ainsi il est de fait que les efforts pour exciter la respiration sont 
plus efficaces dans cette dernière position. 

» Je vous enverrai mon travail aussitôt que je le jugerai digne de 
vous. » | 


C. R. 1855, 2me Semestre. (T. XLI, N° 29.) | 134 
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STRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle ‘éroile variable. (Lettre. + 
M. Luruer à M; Élie de Beaumont.) 
| « Biülk, près Dusseldorf, 20 novembre 1855. 
D. » Monsieur 44 À {uns | ALES 
ns: » J'ai l'honneur de vous annoncer la découverte d’une nouvelle étoile. 
| variable, qui sera nommée 7. Piscium, et je vous prie de a à 
- muniquer cette découverte 2 à l’Institut 1 gs de France et à à l'Observa- 
Y w. | toire impérial. 
# » Voici, Monsieur, les positions de T. Piscium et d’ FPE prochaines 
TA de comparaison pour l’équinoxe 1800: yxé 2 
- | _ Grandeur. Ascens. droite 1800 Déelinaiébn bor. 1800: 
À hÜrmits 
h 10 0.20.26 + 3. 5 À 
+ | l 10.11 20.59 EE L SOUICURS 
FE — : k nor 1 AIS 4x 8-0 
i 10.11 DA 0e) AP le | 
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, Ayant vo l'étoile T. Piscium le 28 ‘octobre 1854 comme une étoile de 
9°-r0° grandeur, je l'ai réconnue comme variable le 16 février 1855 parce 
qu’elle était égale à la 11° grandeur. La variabilité de Ja lumière de T. Pis. 


TS 4 = 


cium ne constatée par les observations suivantes : A CN URI 22 RNA “jh FM: :. Peine 
j | < . FX PRAULNE AU MERS $ 
; ê ‘ T. M. dei. EL dt ir ins MESSE 
a? Re À à L CARRE" rh SÉSS . : 4, 
ERA LE | 1855 Juillet 13. 12.357 a Babe = “pos ( 
TE ES PRE ER CRE et Sri “AMIE TEE 
Ce AE AUNT :| 58 AOÛ ALES TRES AO MENT PUR MARRANT A F1 
MH RNES dé 4 e 6 10 104 pu rs MAMAN 
‘ - 2 n AE "R ; TRS ia ; ! . u » 
: + . vdi AR ee 9 
195, Lo DEN ENERSS 


“ V4 4 - ds al 
(951) 
T. M. de Bilk, 

LA pi 2 3 

1655 Sept. 9 10. 8 « -T. Piscium —= 97 
10 9: 2 D À te 

Oct.,: 80 8. 6 T. Piscium = m = 11 
31 7.17 » 
Nov: "102 6.56 » 
4 6.28 » 
8 6.29 » 
15 9.46 » 
ACOUSMQUE. — Sur le mouvement vibratoire de l'air dans les tuyaux; 


par M. (Zamminer, professeur à l’Université de Giessen. (Extrait par 
l’auteur.) 


« I. Dans le cas des tuyaux cylindriques, j'ai trouvé : 

» 1°, Que les formules que M. Wertheim a données pour calculer les 
longueurs effectives d'ondulation pour des tuyaux ouverts ou bouchés, à 
plein orifice ou avec différents rétrécissements de l'ouverture, ne sont 
pas d'accord avec l'expérience. Les longueurs que l’on doit ajouter à celles 
des tuyaux pour trouver l’ondulation même, ne sont pas indépendantes de 
la dimension longitudinale du tuyau, comme les formules citées le suppo- 
sent. | 

» 2°. L’ondulation contenue entre deux ventres sans interposition d’un 
nœud, que M. Masson a posé dans son dernier Mémoire sur le mouvement 
des fluides élastiques, n’existe pas. La méthode particulière qui a servi à 
M. Masson dans ses recherches l’a empêché de trouver le dernier nœud, 
tout près de l’orifice étroit par lequel passait le courant excitant. 

» IT. Des expériences sur les tuyaux coniques m'ont donné les résultats 
suivants : : | | 

» 1°, Un tuyau conique ouvert par les deux bouts donne le même ton 
fondamental qu’un tuyau cylindrique de longueur égale. 11 en est de même 
pour les tons harmoniques. Le nœud d’un tuyau conique qui donne son 
ton fondämental ne se trouve pas à la moitié de la longueur, comme dans 
un tuyau cylindrique, mais plus près du petit orifice. Son lieu est indiqué 
par la formule | 


) 7 » -. TT 
MCE UE 25 ML 


dr 


D =" 


dans laquelle det D signifient les diamètres du petit et du grand orifice, 
_ L la longueur du tuyau, et x la distance du nœud au plus petit orifice. 
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» 2°, Quand un tuyau conique donne le ton z de la série harmonique, 
tous les ventres de vibration sont à égale distance l’un de l’autre; mais il 
n’en est pas de même des nœuds. La distance du nœud m au nœud 7 + 1 
est donnée par la formule 


L 
Lie 2 + Lmx1 — Lin: 


où l’on calcule æ,,,, et æ,, par les équations 


1 IT Tm ere NT Lm 
DT EMEA [_ —tang 

a | NT Xm+i PT Lm +1 
Éer al Re — tang ï. 


». Il résulte de cette proposition, que les distances des nœuds dans les 
tuyaux coniques sont, toujours plus grandes que les demi-ondulations des 
tons correspondants. La différence est d'autant plus grande que la conicité 
est plus forte, et que l’on s’approche de plus près du petit orifice du tuyau ; 
ces Le de sont en pleine concordance avec l'expérience. 

» 3°. Le ton d’un tuyau conique bouché d’un côté est plus haut ou plus  : 
pi que le ton du tuyau cylindrique également bouché et de longueur égale, 
selon qu’on à bouché ou le petit ou le grand orifice du cône. La longueur 
À de la demi-ondulation se calcule dans les deux cas par les formules sui- 
vantes : 

Le petit orifice bouché 


d "nt t ten l! 
p—3%—= —tanga, a; 


le grand orifice bouché 


L'ENADE US Get 


D— 4 À 


Si, dans le premier cas on prend d = 0, ona = L,etil se présente cefait J 
singulier, qu’un tuyau fermé par un bout donne le même ton qu'un tuyau 

cylindrique ouvert par les deux bouts et de longueur égale. L'expérience 

confirme encore cette conséquence des formules. » 214 


PS OS 


PHYSIQUE DU GLOBE. — T'remblements de terre du Valais. (Extrait d'une 
Lettre de M. En. Corrous à M. Constant Prevost.) 


Li 
« Pour répondre au désir que vous m'avez exprimé, je viens vous donner 


quelques détails sur les tremblements de terre de la vallée de Viége en 


“ 
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Valais. Dans le courant du mois d'octobre dernier, j'ai parcouru la contrée 
qui a été plus particulièrement affectée par le désastre, de Brieg à Martigny. 
L'Académie a déjà reçu d’assez nombreuses correspondances sur ce sujet, 
aussi je ne vous parlerai que de quelques faits que J'ai eu l’occasion de 
recueillir dans le pays. 

» Le foyer d'activité ou le maximum d'intensité des tremblements ne 
paraît pas s'être déplacé depuis le moment de leur apparition, qui eut lieu, 
comme vous le savez, le 25 juillet; il y a plus de trois mois que le sol, 
presque tous les jours, n’a pas cessé d’être agité, et le centre de ce mouve- 
ment n'a pas varié : il est toujours placé dans les environs de Viége, un 
peu au sud du côté de Stalden. 

» Pendant que j'explorais le pays, j'ai subi trois secousses, deux faibles 
et une assez forte : cette dernière, le 18 octobre à 4 heures 20 minutes du 
matin, à Viége au second étage de l’auberge du Soleil. Violemment secoué 
dans mon lit, pris à l’improviste, je ne pourrais pas vous indiquer exactement 
le sens ou la direction du mouvement; quoi qu'il en soit, il m'a paru 
provenir d’une impulsion donnée dans un sens horizontal plutôt que 
vertical. Il était accompagné comme d'habitude d’un bruit de craquement 
de la maison et d’un fort roulement souterrain. Les habitants du pays 
distinguent trois sortes de bruits qui accompagnent les tremblements et 
sont en rapport avec leur énergie. D'abord des détonations analogues à 
celles d’une pièce d'artillerie de gros calibre, ou des coups de mine qui parti- 
raient des entrailles de la montagne. Ce bruit correspond aux secousses les 
plus fortes. Puis ils distinguent un roulement continu, un feu de file bien 
nourri, ou si vous voulez, le bruit que fait une voiture pesamment chargée 
quand elle passe sur un mauvais pavé. Enfin, le troisième bruit consiste en 
un roulement sourd et lointain comme le tonnerre à de grandes distances. 

» Je n’ai pu apercevoir de relations bien nettes. entre la nature géolo- 
gique du sol et l'intensité du phénomène. D'abord, le 25 juillet, au début, 
le tremblement s’est étendu sur un rayon de plus de ro lieues, il a donc 
affecté à peu près toute Ha série des terrains. A Viége même, le sol est 
composé d’un schiste argileux, parfois talqueux, contenant souvent beau- 
coup de quartz, en bancs et feuillets très-fissiles, puis le fond des vallons 
et des vallées est comblé par ce que tout le monde appelle du diluvium. I 
m'a semblé que les maisons et les édifices bâtis sur la roche en place avaient 
plus souffert que ceux situés sur le dépôt meuble. Les deux églises de 
Viége, ainsi que les maisons voisines qui sont posées sur un promontoire 


de roche en place, ont été plus particuliérement affectées; presque toutes les 
’ | 
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maisons sont inhabitables ; leurs murs ayant été soumis à un mouvement 
d’écartement inégal, il en est résulté un effondrement des plafonds et des 
planchers ; tandis que les habitations situées dans la partie plate de la 
vallée, sur les anciens lits de graviers et de débris du Rhône et de la Viége, 
paraissent avoir relativement moins souffert. Les graviers amortissent 
probablement la violence du choc. Toutesichoses égales d’ailleurs, les maï- 
sons en bois ont mieux résisté que celles en pierre. Parmi ces dernières, 
celles qui peuvent encore être habitées sont soumises par leurs propriétaires 
à un mode de conservation assez ingénieux, ils les entourent en entier avec 
des cercles de fer, comme un tonneau; ils prétendent qu'’ainsi cerclées, 
leurs maisons résisteront à toutes les secousses. 

» La destruction des maisons n’est pas le seul désastre qui ait frappé ce 
malheureux pays; les tremblements du sol ont eu aussi pour résultat 
d’abaisser sensiblement au-dessous du niveau du Rhône lés terrains plats 
situés dans le fond de la vallée, de sorte que d'excellentes terres cultivées 
en blé, maïs, pommes de terre, sont aujourd’hui immergées et se transfor- 
meut en marais. Cette immersion des terres provient-elle réellement, 
comme on le dit dans le pays, de l’affaissement du sol, ou plutôt de 
l'abondance des eaux et des sources qui ont surgi de tous les côtés à la 
suite du phénomene et qui n’ont pas trouvé d'écoulement suffisant? L'ap- 
parition de ces sources fait supposer qu’il y a eu déplacement dans les 
conduits souterrains, mais il ne semble pas s'être étendu à de grandes 
profondeurs, puisque toutes celles que j'ai eu l’occasion de visiter n'ont 
pas une température plus élevée que les autres, elles ne sont pas 
thermales. 

» Quant aux relations qui peuvent exister entre ces secousses terrestres 
et l'atmosphère, je n’ai qu’un seul fait à vous citer qui s’y rattache plus où 
moins directement, c'est la disparition des oiseaux et en particulier des 
hirondelles : dès le mois de juillet elles avaient disparu de la contrée. | 

» J'ai appris avec grand plaisir que tous les détails relatifs à ces phéno- 
mènes sont recueillis et notés jour par jour par un naturaliste distingué, 
M. le chanoine Rion, de Sion. D’un autre côté, notre collègue M. le profes- 
seur Morlot est délégué par le gouvernement du Valais pour en.faire une 
étude scientifique. Nous aurons donc bientôt des détails plus circonstanciés 
que ceux que j'ai l'honneur de vous transmettre, et il deviendra peut-être 
possible de rechercher quelle coïncidence a pu exister entre les tremble- 
ments de terre de la Suisse et les dernières éruptions du Vésuve. | 

» J'apprends que le 5 novembre on a encore ressenti à Viége l’action 
souterraine sans accidents graves. » 3 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de l'oxyde de carbone en 
acide formique ; par M. BerraeLor. 


« L'oxyde de carbone présente vis-à-vis de l'acide formique la même re- 
lation que le gaz oléfiant vis-à-vis de l'alcool: les deux gaz ne différent des 
composés correspondants que par les éléments de l’eau : 


C? H° 0* = C2? 0° + 2HO, 
C' H° O? = C* H* + 2 HO. 


» D'ailleurs, loxyde de carbone peut être obtenu en chauffant l'acide 
formique avec l'acide sulfurique concentré, de la même manière que le gaz 
oléfiant au moyen de l'alcool. 

» Ces rapprochements m'ont conduit à transformer l’oxyde de carbone 
en acide formique de la même manière que j'ai transformé le gaz olé- 
fiant en alcool. Seulement, au lieu d'opérer la fixation des éléments de l’eau 
par l'intermédiaire de l'acide sulfurique, substance propre à se combiner 
avec l’alcool, j'ai eu recours à la potasse, substance propre à se combiner 
avec l'acide formique. 

» Voici comment on opère : 

» Dans un ballon d’un demi-litre, on introduit ro grammes de potasse 
légèrement humectée, puis on le remplit d'oxyde de carbone pur (1) et on 
le ferme à la lampe. On dispose dix à douze de ces ballons dans un bain 
d’eau.et on les chauffe à ro0 degrés pendant soixante-dix heures. Au bout 
de ce temps, on ouvre les ballons sur le mercure et l’on constate qu’un 
vide presque complet s’y est produit : l’oxyde de carbone a été absorbé par 
la potasse. | 

» On dissout dans l’eau le contenu des ballons, on sursature avec l’acide 
sulfurique et on distille. On traite par le carbonate de plomb le produit 
distillé, on fait bouillir, on filtre : la liqueur refroidie dépose des cristaux 
de formiate de plomb. 

» Ces cristaux possèdent les propriétés, les réactions et la composition 
normale; ils sont aptes, notamment, à redégager de l’oxyde de carbone pur, 
à 100 degrés, en présence de l'acide sulfurique concentré. » 


(1) Préparé soit au moyen de l’acide oxalique, soit au moyen d’un mélange de craie et de 


charbon. 


id 
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ANATOMIE. — Vote sur la structure du système nerveux ; 
par M. GRATIOLET. 


« À l’occasion de l’intéressante communication de M. Stilling, Je 
demande à l'Académie la permission de lui faire connaître que j'ai décrit, 
dès 1852, les prolongements multiples qui unissent entre elles les cellules 
multipolaires des axes gris de la moelle, Ces connexions réciproques des 
cellules ne sont point un fait rare, une exception. Loin de là, elles sont 
si nombreuses, qu'ilen résulte un MEL très- -compliqué; ce plexus s'étend 
dans toute la longueur des.axes gris, et son existence est à coup sür d’un 
grand secours pour l'explication d’un grand nombre de sympathies. Les 
cellules y forment deux groupes principaux : l’un vers le tranchant anté- 
rieur des axes gris, l’autre en regard de l’arête centrale des cordons laté- 
raux; toutefois on en peut remarquer dans toute l’étendue de la substance 
spongieuse beaucoup d’autres plus petites, dont les plexus s’avancent 


jusqu’à la limite des tranchants gélatineux de l'axe. Or, je le répète, 


aucune de ces cellules n’est isolée, ou du moins elles ne paraissent telles 
quelquefois, que parce que dans la préparation léurs connexions ont été 
détruites. On peut aisément constater ces faits dans les grands animaux 
mammifères tels que le Bœuf. Cette étude est également très-facile dans 
tous les animaux du genre Felis. ; 

Une particularité assez intéressante est la relation qu’on observe entre 
la grandeur maximum des cellules et la taille des animaux. Ainsi, d'une 
manière générale, elles sont plus’grandes dans un plus grand animal. Aussi 
recommanderai-je plus particulièrement le Cheval et le Bœuf comme pré- 


sentant les conditions les plus favorables à l'étude des prolongements par 


lesquels s’établissent leurs connexions réciproques. 

Outre ces prolongements, les cellules en émettent beaucoup d’autres 
qui se divisent en ramifications d’une extrême finesse ; parmi ces ramifica- 
tions, les unes se continuent évidemment avec certaines fibres des racines 


et des faisceaux antérieurs: mes observations, à cet égard, sont parfaitement 


conformes à ce que MM. Wagner ét Leuckart ont vu dans la substance fer- 
rugineuse; d’autres passent par la commissure blanche au côté opposé de 
la ARE J'avais observé tous ces faits dès 1851. Ils ont été le sujet 
d’une Note explicite lue à la Société Philomathique de Paris, en 1852, et 
dont un résumé a été donné dans le journal V/nstitut, tome nu 1852, 
page 272. : 


CR 
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» Des cette époque, je soupçonnais l'existence de relations semblables 
entre les cellules multipolaires, et le système des racines et des faisceaux 
postérieurs. Mais je n'avais pu réussir à les voir. Dans ces derniers temps, 


j'ai été plus heureux; en recherchant comment s'opère l'épuisement suc- 


cessif des cordons postérieurs dans la moelle épinière, j'ai vu avec la der- 
nière évidence, dans la moelle du Chat, plusieurs prolongements très-grêles 
des cellules qui sont aux confins de la substance gélatineuse, se continuer 
avec certaines fibres du cordon postérieur; en sorte que les éléments de 
la substance grise établissent une relation directe entre le système des cor- 
dons postérieurs et celui des racines et des cordons antérieurs : fait qui me 
parait avoir une véritable importance pour l’explication des phénomènes 
du mouvement reflexe. Ces faits nouveaux ont été résumés dans une Note 
communiquée, dans le courant du mois d’août, à la Société Philomathique 
et insérée dans ses Bulletins. J'ai donné en outre, dans cette Note, le ré- 
sultat de mes recherches sur la signification des petits cordons, désignés sous 
le nom de cordons méilians postérieurs. 

» Les faits que je signale ici peuvent être aisément démontrés sur des 
moelles extraites immédiatement après la mort de l'animal, et durcies par 
une immersion de quarante-huit heures environ dans lalcooi à 32 degrés. 
On pratique en divers sens, sur des moelles ainsi durcies, des tranches 
minces que l’on rend transparentes, au moyen de l'essence de térébenthine 
rendue visqueuse par une exposition prolongée à Pair. En observant tous 
les jours des tranches ainsi préparées, on arrive à saisir un moment ou les 
faits peuvent être vus et démontrés de maniere à ne laisser aucun doute. » 


ANATOMIE. — Recherches sur la structure des amygdales et des glandes 
situées sur la base de la langue ; par M. Sappey. 


« 1°. Glandes de la base de la langue. — Ces glandes ont été considé- 
rées par la plupart des auteurs comme de simples follicules. Quelques ana- 
tomistes cependant les ont comparées aux glandes acineuses ; telle est en effet 
la classe à laquelle elles appartiennent, mais elles forment dans cette classe 
une petite tribut à part. 

» Le conduit excréteur des glandes en grappe ordinaires offre une dispo. 
sition ramescente; celui des glandes placées à la base de la langue se pré- 
sente sous l’aspect d’un petit follicule dont la partie profonde constitue au 
centre de chacune de ces glandes une véritable cavité. Autour de cette ca- 
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vité centrale se trouvent groupées des glandules acineuses qui versent sur ses 
parois le produit de leur sécrétion. Toutes ces glandules sont indépendantes 
les unes des autres. Leur conduit excréteur est mince, pâle, transparent, 
extrêmement court, et par suite très-difficile à distinguer. Le nombre des 
slandules inhérentes au même follicule varie de trois à huit. Lorsqu'elles 
sont peu nombreuses, elles s’étalent pour ainsi dire sur la surface extérieure 
de ce foilicule de maniere à le recouvrir en totalité en se juxtaposant par 
leurs bords voisins. Lorsque leur nombre augmente, elles s’allongent, de- 
viennent plus ou moins perpendiculaires aux parois de la cavité centrale et 
ne correspondent alors à celle-ci que par leur extrémité terminale. C'est 
dans ce cas seulement qu’on peut réussir à distinguer leur conduit excré- 
teur. 

» Ce mode de conformation des glandes linguales nous montre à la fois 
ce qu’il y a d’erroné et ce qu'il y a d’exact dans les deux opinions émises 
sur leur structure. Les auteurs qui les ont considérées comme de simples 
follicules n'avaient observé que leur partie centrale ou folliculiforme. Les 
anatomistes qui les ont rangées dans la classe des glandes acineuses ordi- 
naires semblent n'avoir observé que leur partie périphérique dont l’aspect 
rappelle en effet parfaitement celui des glandes lacrymales, parotides, sous- 
maxillaires, etc.; mais ils ont méconnu la cavité creusée dans leur centre, 
cavité qui constitue pour elles un véritable réservoir et qui les distingue de 
toutes les autres glandes de la même classe. Ainsi les premiers n'avaient 
aperçu que ce réservoir, les seconds n'avaient remarqué que les glandules 
groupées sur la périphérie de celui-ci. Pour arriver à l'expression complète 
de la vérité, il faut donc en quelque sorte emprunter aux uns l'organe qui 
sécrète et aux autres l'organe qui reçoit le produit sécrété. 

» Ce produit est un mucus extrêmement visqueux. Durant l'intervalle des 
repas il s’accumule dans le réservoir creusé au centre des glandes linguales; 
au moment de la déglutition, le bol alimentaire, en comprimant de haut en 
bas tous ces réservoirs, exprime une petite quantité de leur contenn, et 
humecte ainsi lui-même par le simple fait de son passage le plan incliné sur 
lequel il glisse. Lorsque l’orifice destiné à transmettre au dehors ce produit 
de sécrétion vient à s’oblitérer, le mucus s’amasse en quantité plus ou moins 
considérable dans le réservoir de la glande : telle paraît être l’origine de ces 
kystes qu’on observe quelquefois à la partie la plus inférieure de la base de 
la langue, au voisinage de l'os hyoïde. 

» 2°, Amygdales. — Les amygdales présentent sur leur face interne huit 
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à dix ou douze orifices extrêmement variables dans leur forme, leurs dimen- 
sions et leur situation respective. La plupart affectent la figure d’une fente 
où d’un ovale, d’autres celle d’un triangle, d’autres celle d’un cerele. Les 
plus petits n'offrent pas moins d’un millimètre de diamètre; les plus grands 
ne dépassent pas en général un demi-centimètre. Ils peuvent être régulié- 
rement répartis ; mais le plus souvent on les trouve rapprochés sur certains 
points et espacés sur les autres; dans quelques cas assez rares, ils se réunis- 
sent tous en un seul groupe et forment alors une sorte de pomme d’arrosoir 
à contour circulaire ou elliptique et à surface plus ou moins déprimée. 

» La cavité qui leur succède présente des parois extrêmement inégales, 
et des dimensions très-variables. Tantôt elle est limitée à la surface de l'or- 
gane; tantôt elle s’étend jusqu'à son centre et méme jusqu'à sa surface 
externe. 

» La masse entière des amygdales se compose de la réunion de toutes les 
parois qui circonscrivent ces cavités. Le problème de leur structure con- 
siste donc à déterminer les éléments qui entrent dans la composition de ces 
parois et le mode d’arrangement ou la situation respective qu'ils présen- 
tent ; or ces éléments sont les suivants : 1° une membrane muqueuse qui 
revêt exactement toutes les saillies et toutes les dépressions des cavités des 
amygdales ; 2° des glandes; 3° des artères et des veines; 4° des nerfs ; 
5° du tissu cellulaire et un petit nombre de cellules adipeuses. Je m'occu- 
peraiï seulement de deux de ces éléments, de l'élément muqueux et de lélé- 
ment glanduleux. 

» 1°. Muqueuse amygdalienne. — Continue en arrière, en avant et en 
haut avec la muqueuse palatine, en bas avec la muqueuse linguale, cette 
membrane s'applique exactement à la face interne de l'amygdale, et Jui 
adhère en général d’une maniere intime. Au niveau des orifices qui con- 
duisent dans les cavités de la glande, et sur les parois de ces cavités elles- 
mêmes, elle n’est pas moins adhérente. Sa partie extérieure ou sus-amygda- 
lienne est légèrement rosée. Ses prolongements intra-amygdaliens offrent 
une couleur d’un gris päle ou cendré. 

» L'étude comparative des glandes situées à la base de la langue et des 
amygdales démontre donc que la muqueuse qui leur correspond offre la 
même disposition dans les unes et dans les autres; cette disposition est seu- 
lement plus simple dans les premières, plus compliquée dans les secondes. 
Sur quelques-unes des glandes situées à la base de la langue, on voit la 
muqueuse linguale s'avancer jusqu'au centre de leur surface libre, se dé- 
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primer dans ce point pour pénétrer dans leur épaisseur et former une sorte 
de follicule plus ou moins étroit à son embouchure. Sur d’autres, particu- 
lièrement sur celles qui occupent le voisinage des amygdales, elle remonte 
aussi sur leur face libre, puis se déprime presque aussitôt et donne ainsi 
naissance à une cavité si largement ouverte, que cette cavité perd l’as- 
pect folliculiforme pour prendre celui d’un segment de cylindre. Sur les 
amygdales la muqueuse non-seulement se déprime pour former autant de 
cavités dans leur épaisseur qu'elles présentent de trous à leur surface in- 
terne, mais elle revêt toutes les saillies extrêmement inégales qu’on observe 
sur les parois de ces cavités. Dans toutes les glandes situées sur le pour- 
tour de l’isthme du gosier, elle pénètre, en un mot, jusqu’à leur partie cen- 
trale où elle se termine par une dilatation. Que cette dilatation soit 
moins prononcée dans certaines glandes linguales, qu'elle le soit plus dans 
d’autres, qu'elle le soit plus encore dans les amygdales où les prolonge- 
ments de la muqueuse forment de larges cavités anfractueuses dont les 
parois se dépriment elles-mêmes sur une foule de points en cavités secon- 
daires, qu’importent ces modifications de détails : la disposition générale 
reste évidemment la même, | 

» 2°, Glandes des amygdales. — La plupart des anatomistes n’ont vu 
dans les amygdales qu'une réunion de grandes cellules dans chacune des- 
quelles viendraient s'ouvrir un nombre indéterminé de follicules. Mais la 
structure de ces glandes est beaucoup plus compliquée ; ce ne sont pas de 
simples follicules, en effet, qui versent le produit de leur sécrétion dans les 
cavités ou cellules amygdaliennes : ce sont des glandes acineuses. 

» Ces glandes sont situées dans l'épaisseur de la muqueuse qui tapisse 
les parois de ces cavités. Elles sont si multipliées, qu’elles forment, sur 
toutes ces parois, une couche continue. On peut les observer sans les avoir 
préalablement soumises à l'influence d'aucun réactif; mais leur étude de- 
vient en général plus facile lorsqu'elles ont macéré vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures dans l'acide acétique. Les acini qui les constituent sont 
arrondis, serrés les uns contre les autres et revêtus, à leur face interne ou 
concave, d'un épithélium nucléaire. Leur conduit excréteur est extrême- 
ment court, mince, pâle et transparent, en sorte qu’il disparaît en général 
sur le fond un peu sombre de la préparation ; ce n’est jamais qu'avec beau- 
coup de peine qu'on parvient à constater sa présence. L’orifice par lequel 
chaque conduit s'ouvre sur la paroi qui lui correspond, ne peut être vu ni 
à l'œil nu ni à l’aide d’une loupe. t 
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» Le liquide sécrété par les amygdales diffère très-notablement de celui 
qui provient des glandes linguales et des glandes du voile du palais. Nous 
avons vu que ce dernier est un mucus extrêmement visqueux. 

» Celui des amygdales l’est à peine. Il serait bien à désirer que l'analyse 
chimique nous donnât sur sa nature et ses usages des notions plus satisfai- 
santes que celles que nous possédons. On le trouve presque constamment 
mêlé à des grumeaux d'apparence et de consistance caséeuses. C’est dans les 
cavités les plus profondes et les plus anfractueuses que séjournent ordinai- 
rement ces noyaux caséiformes pris quelquefois pour des débris de matière 
tubereuleuse, Ils sont constants et toujours multiples, même dans les amyg- 
dales en apparence les plus saines. Ne pourrait-on pas les considérer comme 
autant de corps étrangers ? et ces corps étrangers seraient-ils la cause, dans 
quelques cas au moins, de ces amygdalites répétées qu’on observe chez cer- 
tains malades? 


» En résumant les principaux traits de la description qui précède, je me 
trouve conduit à formuler les trois propositions suivantes : 

» 1°. Toutes les glandes situées sur la partie inférieure et sur les parties 
latérales de l’isthme du gosier présentent une structure identique : toutes 
sont des glandes en grappes. 


» 2°, Ces glandes ont pour caractère commun et distinctif d’être munies 
d’un réservoir, très-petit pour les glandes linguales, très-grand et multiple 
pour les amygdales. 

» 3°, Ce réservoir, qui a été considéré jusqu’à présent comme la propriété 
exclusive des glandes les plus volumineuses ou les plus importantes de l’é- 
conomie, peut appartenir aussi à des glandes d’un très-petit volume et d’une 
importance ‘secondaire, avec cette différence toutefois qu'il est situé en 
dehors de leur partie périphérique dans les unes et au centre dans les 
autres. » 


 PHYSIOLOGIE. — Quatrième Note sur l'influence de la lumière sur la 


production de l'acide carbonique des animaux (quatrième et derniere 
Partie); par M. 3. Morescuorr. (Extrait.) 


« Ayant trouvé que l’action de la lumière fait augmenter l'acide carbo- 
nique exhalé par les grenouilles, j'ai voulu examiner si cette influence 
s’exerce par l'intermédiaire des yeux ou par celui de la peau, ou bien 
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par tous les deux. J'ai comparé, pour cet effet, des grenouilles aveugles à 
des animaux intacts, ayant été attrapés le même jour les uns et les autres. 
Pour aveugler la moitié de ces grenouilles, j'ai cautérisé les yeux avec une 
solution très-forte de nitrate d'argent, et cette opération a été suivie d’une 
inflammation de l’œil qui se terminait par une cautérisation si parfaite, 
que la peau, en couvrant l'orbite, ne laissait aucune trace de l’œil perdu. 
Les grenouilles aveugles et celles qui étaient intactes étaient du même sexe 
et elles furent gardées dans une identité de circonstances parfaite. Les ex- 
périences respiratoires ne commencèrent que 197 jours après l'opération, 
de sorte que les animaux aveugles ne montraient aucun symptôme de 
maladie. 

La Table IX, annexée à ma Note, donne les nombres obtenus dans 
quinze expériences. Ces nombres nous montrent que les degrés de lumière 
et de température étant égaux, la valeur moyenne de l'acide carbonique 
produit par les grenouilles aveugles est à celle des animaux intacts dans le 
rapport de 100 à 114; d’où il résulte que l’œil prend part à l'influence 
que la lumière exerce sur l’augmentation de l’acide carbonique exhalé par 
des grenouilles. 

En étudiant la respiration des grenouilles aveugles à la lumiere et 
dans l’obscurité, j'ai pu répondre à la question de savoir si la peau vient 
aider les yeux en transmettant l’action de la lumiere sur la décomposition 
de la matière animale. Le résultat est consigné dans la dixième Table. Les 
nombres obtenus dans vingt-six expériences montrent que l'acide carbo- 
nique exhalé dans les ténèbres par les grenouilles aveugles est à celui 
qu'elles ont produit à la lumière comme 100: 115; l’action de la lumière, qui 
fait augmenter la production de l’acide carbonique, est donc transmise dans 
l'organisme tout aussi bien par la peau que par les organes de la vision. 

» Comme je possède quarante et une expériences faites à la lumière sur 
des grenouilles aveugles, je les ai divisées en deux tableaux, de manière 
que le onzième tableau renferme les degrés de la lumière au-dessous de 
VI, et le douzième ceux au-dessous de V. 

» Les valeurs moyennes trouvées par le papier photométrique étant de 4,64 
à 6,74, celles de l'acide carbonique produit par 100 grammes de grenouilles 
aveugles en vingt-quatre henres ont été comme 100 :123; nous retrouvons 
ainsi pour les BTÉAOUIES aveugles ce qui a été prouvé pour les grenouilles 
intactes, savoir : qu'une plus grande production de l’acide carbonique cor - 
respond à une intensité plus forte de la lumière. 
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Conclusions générales de ce travail. 


» 1°. Les grenouilles, pour les mêmes unités de poids et de temps, 
exhalent + jusqu'à + d’acide carbonique de plus, lorsqu'elles respirent 
sous l'influence de la lumière que dans l'obscurité, tant que les degrés de 
température sont égaux ou ne diffèrent que peu. 

» 2°, La production de l'acide carbonique s’accroïit, en raison directe, 
avec l'intensité de la lumière à laquelle les animaux sont exposés. 

» 3°. L'influence que la lumière exerce, en augmentant la quantité 
d'acide carbonique, est transmise en partie par les yeux, en partie par la 
peau. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur l'influence que des enduits imperméables 
appliqués sur la coquille de l'œuf exercent sur le développement du 
poulet ; par M. Camize DAREsTE. 


« J'ai fait, pendani l'été dernier, un grand nombre d’expériences pour 
déterminer l’action que des enduits imperméables appliqués sur des œufs 
de poule exercent sur le développement du genre et de l'embryon qu'ils 
contiennent. 


» De semblables expériences ont été déjà faites par Geoffroy-Saint-Hi- 
laire (1), il y à plus de trente ans, et plus récemment par MM. Baudrimont 
et Martin-Saint-Ange. Mais ces savants, n'ayant mis en expérience qu'un 
très-petit nombre d'œufs, n’ont obtenu que des résultats très-incomplets, 
bien qu'ils aient vu plusieurs faits importants. J’ai pu, à l’aide de l’ingénieux 
appareil d'incubation de M. Valée, mettre plus de soixante œufs en expé- 
rience. Cela m'a conduit à voir plusieurs faits qui avaient échappé aux 
savants dont je viens de rappeler les travaux. 


(1) Grorrrox-Sainr-Hirarme : Mémoire sur les différents états de pesanteur des œufs au 
commencement et à la fin de l'incubation, dans le Journal complémentaire des sciences médi- 
cales; t VII, p.271; 1820. — Philosophie anatomique; t. I, p. 5115 1822. — Sur les 
déviations provoquées et observées dans un établissement d'incubations artificielles, dans les 
Mém. du Muséum; t. XI, p. 261. — Bauprtmonr et MarTiN-Sainr-ANGE : Recherches ana- 
tomiques et physiologiques sur le développement du fœtus et en particulier sur l'évolution em- 
bryonnaire des Qiseaux et des Batraciens, dans le Recueil des Savants étrangers pour 1857. 


( 964 ) 

» J'ai fait ces expériences en recouvrant certaines parties de l'œuf avec 
du vernis, et en faisant ces applications à des époques différentes, à partir 
du commencement de lincubation. 

» Je n'ai point verni d'œuf en totalité. Le fait de la respiration du poulet 
dans l'œuf est établi aujourd’hui par trop d'expériences, pour qu'il m’ait 
paru nécessaire de voir ce qui arriverait en rendant la coquille entière com- 
plétement imperméable à l'air ambiant. Toutefois il résulte des expériences 
de MM. Baudrimont et Martin Saint-Ange, que si l’action de l’oxygène est 
indispensable au poulet après que l’incubation à commencé, elle paraît ne 
pas lui être nécessaire au début même du développement. Quatre œufs ver- 
nis en totalité ont présenté à ce savant quelques débris qui indiquaient que 
les phénomènes embryogéniques avaient commencé, mais que le défaut de 
respiration les avait très-rapidement arrêtés. 

» Lorsque j'ai verni le gros bout des œufs au commencement ou dans les 
premiers jours de lincubation, j'ai trouvé en cassant les œufs un certain 
nombre de poulets morts. Mais à cette époque l'application du vernis sur le 
gros bout de l’œuf n’est point toujours un obstacle au développement du 
poulet. Plusieurs des œufs dont j'avais verni le gros bout se sont dévelop- 
pés et m'ont présenté des poulets qui, au moment où j'ai arrêté l'expérience, 
étaient dans un parfait état de santé, Il y avait toutefois dans ces poulets un 
fait anatomique qui m'a paru très-digne d'attention. L’allantoiïde, au lieu de 
s'appliquer contre les parois de la chambre à air, était venue, au contraire, 
s'appliquer contre une des parties de la coquille qui n’avait point été vernie. 
Ce fait donne évidemment l'explication dela persistance de la vie dans les con- 
ditions que je viens de rapporter; car l’allantoïde est le second organe de la 
respiration du poulet, et lorsqu'elle se développe elle vient s'appliquer contre 
les parois de la chambre à air, dont Pair, d'après les analyses de MM. Bau- 
drimont et Martin-Saint-Ange, contient plus d'oxygène et moins d'acide 
carbonique que l'air ambiant. Pour que la vie puisse persister lorsqu'on 
vernit le gros bout de l'œuf, il faut donc de toute nécessité que l’allantoïde 
aille s'appliquer sur un autre point de la coquille; autrement il y aurait 
danger d’asphyxie et le développement serait arrêté. MM. Baudrimont et 
Martin-Saint-Ange ont déjà eu occasion d'observer un fait de cette nature, 
mais dans des conditions assez différentes. J'ignore complétement d’ailleurs 
quelle est la cause de cette position anormale de l’allantoïde. Est-ce le ré- 
sultat d’une action mécanique et physique? ou bien ne pourrait-on penser 
qu'elle serait produite par une détermination instinctive du poulet? On sait 


. ÿ 
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que depuis longtemps M. Paul Dubois a attribué à une détermination 
instinctive du fœtus, la fréquence des présentations de la tête dans les 
accouchements. 

» Cette position anormale de l’allantoide, si curieuse en elle-même, 
nous présente d’ailleurs un autre intérêt, en ce qu’elle paraît être pour le 
poulet le point de départ de certaines anomalies organiques. Les poulets 
qui l'ont présentée étaient presque tous bien conformés ; mais deux d’entre 
eux présentaient des anomalies fort remarquables. L'un d'eux avait la 
patte gauche affectée d’hémimélie, c’est-à-dire que les doigts manquaient 
complétement, tandis que la partie droite était régulière. L'autre avait la 
mâchoiré supérieure considérablement réduite, tandis que la mâchoire 
inférieure avait son développement normal. Comme, dans toutes mes expé- 
riences sur l'application du vernis à la surface des œufs, je n’ai obtenu 
d'anomalies que dans ce cas particulier, je me crois fondé à penser que ces 
anomalies ont été produites par la position de l’allantoïde. Est-ce là la cause 
des monstruosités que Geoffroy-Saint-Hilaire a observées dans les expé- 
riences en vernissant une partie de l’œuf? On peut le penser; mais malheu- 
reusement le récit qu'il a donné de ses expériences ne nous donne aucune 
indication précise sur ce point. 

» Lorsque l'application du vernis sur le gros bout de l'œuf a lieu vers 
le cinquième jour, c’est-à-dire à une époque où l’allantoïde est venue 
s'appliquer contre les parois de la chambre à air, les conditions ne sont 
plus les mêmes. En agissant ainsi, j'ai toujours tué le poulet par asphyxie, 
en interceptant complétement la communication de l'oxygène de l'air avec 
le sang des vaisseaux allantoïdiens. 

» Plus tard, de nouvelles conditions se produisent. L’allantoïde, après 
s'être appliquée contre les parois de la chambre à air, continue à se déve- 
lopper et elle vient peu à peu s'appliquer sur la face interne de la coquille, 
dans presque toute son étendue. Si à cette époque on vernit le gros bout 
de l’œuf, on n’exerce plus d'action sur le poulet; car cette opération ne 
peut plus empêcher l’allantoïde d’être en communication avec l'air exté- 
rieur. C’est du moins ce que j'ai observé toutes les fois que j'ai verni le 
gros bout des œufs du huitième au douzième jour de lPexpérience, époque 
à laquelle mes expériences ont été terminées. 

» Le vernissage du petit bout de l'œuf m'a donné des résultats tres- 
différents. Au début et dans les premiers temps de l’incubation, le poulet 
ne se développe pas toujours, et le nombre des insuccès paraît même plus 

C. R:, 1855, 2M€ Semestre. (T. XLI, N° 29.) 120 
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fréquent que dans l’incubation artificielle ordinaire. Mais lorsque l’allan- 
toide s’est bien développée et qu’elle s’est appliquée contre les parois de la 
chambre à air, il n’y a plus rien qui s'oppose au développement du poulet, 
qui se fait d’une manière régulière. C’est, du moins, ce que j'ai constaté 
dans mes expériences. 

» J'ai fait aussi quelques éxpéniencb sur le vernissage des œufs dans une 
moitié parallèle au grand axe. Dans ces expériences, peu nombreuses 
d’ailleurs, le poulet ne s’est point développé ou il'est mort lorsque le déve- 
loppement était déja commencé. J'ai lu depuis, dans le travail de MM. Bau- 
drimont et Martin-Saint-Ange, que des expériences analogues avaient donné, 
dans certaines circonstances, des résultats différents : que les poulets sont 
morts toutes les fois que la moitié vernie de l’œuf était placée en dessus, 


tandis qu’ils ont continué à vivre quand la moitié vernie était placée en 


dessous. C’est une circonstance à laquelle jen’avais point pensé SH Lo ai 
commencé mes expériences. 


Je me suis borné dans ce travail à raconter ce que j'ai vu et à en 
chercher l’explication physiologique. Les résultats de semblables expé- 
riences sont assujettis à des conditions tellement diverses, qu’elles ont 
besoin d’être répétées un très-grand nombre de fois et dans les circon- 
stances les plus variées. Je compte les reprendre au printemps prochain. » 


HÉLIOTYPIE. — Vouveau procéde de gravure et d'impression photographique ; 
par MM. Hanvieze et Por. (Note présentée par M. Despretz.) 


Le procédé que nous avons l'honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie diffère notablement de tous les procédés analogues que l’on a 


proposés jusqu'ici. Les anciennes méthodes héliotypiques de MM. Berri, 


Saint-Evre, Beuviere, etc, etc., consistaient, en effet, dans l'emploi de vernis 
ou enduits noirs ou blancs dpt à la surface d’une lame de verre, que 
l’on entamait à la pointe comme le vernis pour la gravure à l’eau-forte. Les 
dessins à jour ainsi produits étaient transportés ensuite sur un papier positif, 
par les procédés ordinaires de la photographie. Mais tous les enduits employés 
étaient durs et cassants ou se déposaient en couches tellement épaisses, que 


les traits de dessin en étaient fortement altérés. Ajoutons en outre que toutes. 


les anciennes méthodes n’aboutissaient qu’à des effets d’eau-forte, et ne 


pouvaient donner, dans aucun cas, ni des traits estompés, ni des images. 
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lavées, ni des imitations de dessin au crayon ou au fusain, que les artistes 
préfèrent souvent au travail long et pénible de la pointe sèche. 

» Nous avons donc pensé rendre un véritable service aux dessinateurs en 
leur procurant le moyen de graver rapidement eux-mêmes leurs dessins sur 
une couche plus où moins perméable à la lumière, extrémement mince et 
nullement susceptible de s’écailler. Nous avons découvert ensuite le moyen 
de produire un enduit qui peut recevoir le travail de l’estompe, du lavis, de 
la roulette, etc., etc., et rendre ainsi tous les effets des différents genres de 
dessin en usage dans les arts. Les épreuves qui accompagnent cette Note 
témoignent de la facilité avec laquelle nos procédés se prêtent à toute sorte 
de travaux artistiques. 

» Pour préparer nos lames de verre sur lesquelles l’artiste doît tracer en- 
suite les images, nous les couvrons d’une couche mince de collodion photo- 
graphique contenant une petite quantité d’iodure d’ammonium. On regle 
l'épaisseur de la couche de collodion en ajoutant plus ou moins d’alcool 
dans la solution de coton azotique. Lorsque la couche a pris sur le verre 
l'épaisseur que l’on désire, on plonge la lame collodionnée dans un bain 
d'eau contenant un dixième d’acétate de plomb. Sous laction de l’iodure 
d’ammonium, l’acétate plombique se décompose ; il se forme de l’iodure de 
plomb insoluble qui se dépose à la surface du verre, et l’acétate d'ammo- 
niaque reste en dissolution dans le bain. Il paraît qu’une certaine quantité 
d'oxyde ou de carbonate de plomb se produit en même temps, car la couche 
prend plutôt l'aspect blanc mat de la céruse que l'apparence jaune d’or de 
l’iodure de plomb. La plaque retirée du bain et séchée présente une surface 
unie, blanche, opaque et d’une minceur excessive. 

» C’est là-dessus que l'artiste trace avec une pointe en acier, en ivoire ou 
en bois, ou avec la roulette du graveur, le dessin qu'il a intention de repro- 
duire. Rien n’est d’ailleurs plus facile que l'exécution de ce dessin; car en 
plaçant le verre sur une surface noire, on voit paraitre les traits sur le fond 
blanc comme si on les traçait sur le papier à la plume et avec de l'encre de 
Chine. 

» La surface une fois gravée, on plonge la plaque dans un bain de bi- 
chromate de potasse (5 de bichromate pour 100 d'eau), qui transforme le sel 
blanc de plomb en chromate jaune ; on la laisse sécher et on la couvre d’un 
vernis mat et transparent analogue au vernis employé par les photographes 
pour garantir les images négatives. Cela fait, il ne reste plus qu’à tirer des 
épreuves du dessin sur papier positif, ce qui se fait par les procédés qui sont 


connus de tout le monde. 
126.. 
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» Quant à la préparation des glaces pour les travaux à l’estompe ou au 
lavis, elle ne diffère de celle que nous venons de décrire que par cette cir- 
constance, que l’on soumet la plaque de verre au bain de bichromate de 
potasse avant de la livrer à l’artiste qui doit exécuter le dessin. Une couche 
très-mince de dextrine sert ensuite à donner plus de solidité à la surface qui 
doit supporter l’action de l’estompe. Le lavis s'exécute après un travail pré- 
paratoire à la pointe ou à l’estompe, et après avoir fait subir à la plaque un 
léger vernissage. On lave au blanc d’argent ou au jaune de chrome, en 
allant du noir au blanc, au lieu de passer du blanc au uoir comme dans le 
lavis ordinaire. 

» Ilest facile de comprendre tout le parti que les artistes pourront tirer 
de ce genre de gravure, qui permet d’ailleurs très-facilement des retouches 
et qui donne à volonté des fonds entiérement blancs ou légèrement teintés 
à la manière du papier de Chine ou des papiers colorés dans la pâte qui 
servent aux dessinateurs. 

» Nous avons eu recours à la transformation de la couche blanche de sel 
plombique en une couche jaune de chromate pour donner une plus grande 
opacité photogénique à l’enduit, sans en augmenter l'épaisseur. » 


ÉCONOMIE RURALE.— Lettre sur l'opium indigène récolté à Amiens en 1855; 
par C. DecnaRMes. , 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le résultat des nouvelles ex- 
périences faites, cette année, à Amiens, sur l'extraction de l’opium du 
pavot-œillette. Ces expériences, complément de celles de 1854(x1), ont été 
entreprises, sur une assez grande échelle, dans le but spécial d'établir sur 
une base plus certaine encore le prix de revient du nouveau produit agri- 
cole, de contrôler sa richesse en morphine et dé constater dans la graine 
provenant de capsules incisées la conservation des facultés germinatives et 
productives. 

» M. Bénard, auteur des essais de 1854, a opéré cette année sur deux 
champs d’œillettes, lun de 8 ares, semé à la volée, l’autre de 12 ares, 
planté en lignes espacées de 60 centimètres. 

» Le 19 juillet, dans le premier champ (œillettes précoces, belle venue), 
trois enfants de la colonie de M. de Renneville ont commencé la récolte 
de l’opium, et en 28 jours { (jours de 10 heures), ils ont recueilli 


| 
| 
| 
s 


(1) Voir les premiers essais dans les Comptes rendus du 18 octobre 1854 et du 8 jan- 
vier 1855. 
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1285 grammes de suc opiacé, qui, après dessiccation complète, se sont 
réduits à 740 grammes. 

» À partir du 13 août, ces mêmes enfants ont travaillé dans le second 
Champ (œillettes tardives, mauvaise venue) et ont pu, en 195 heures ou 
19 jours +, recueillir 1615 grammes de suc laiteux, qui se sont réduits 
à 760 grammes après dessiccation. 

» La journée de chacun de ces enfants (de 12 à 15 ans) ayant été payée 
of 95°, la dépense est de 21* 15° pour les 740 grammes d’opium extrait du 
premier champ, et de;14° 65° pour les 760 grammes provenant du second. 
Par suite, le prix de revient du kilogramme d’opium est de 28f 58° dans le 
premier &as et seulement de 19! 27° dans le second. La différence des 
résultats obtenus, dans ces deux cas, tient, d’une part, à la facilité de 
circulation dans le champ d’œillettes plantées en lignes, et de l’autre, à une 
certaine habileté déjà acquise par les jeunes ouvriers au bout de 28 jours 
d'un travail qui exige de la vivacité et une certaine adresse. 


» L’opium provenant de cette récolte a été envoyé à l'Exposition uni- 
verselle (1) et analysé par M. Mialhe, pharmacien de Paris. Ce chimiste y a 
trouvé 20 pour 100 de morphine. Les opiums de 1853 et 1854 ne nous 
avaient donné que 14,75 et 16 pour 100 de cet alcaloïde. Cette richesse 
véritablement extraordinaire de quelques pains de la dernière récolte tient 
à une cause qui nous semble digne d'intérêt au double point de vue de 
la science et de la nouvelle industrie agricole, c’est à la dessiccation rapide 
de l’opium à l’étuve. Il parait que dans la dessiccation lente une partie de la 
morphine s’altère et éprouve, surtout au commencement, une sorte d’oxy- 
génation qui la transforme en un produit plus stable. Cette perte devient 
de moins en moins sensible à mesure que l'air extérieur à un accès plus 
difficile dans la masse. Ïl résulte de là qu'il y aurait avantage à traiter im- 
médiatement le suc frais pour en retirer l’alcaloïde qui fait sa valeur, ou à 
conserver le suc laiteux à l'abri de l'air pour le soumettre successivement 
aux manipulations chimiques qui amènent la séparation du produit 
cherché. 

» Les expériences de 1855 ont conduit aussi à des remarques utiles sur 
le mode de plantation des œillettes en lignes, sur la forme à donner aux 
instruments employés à la scarification des capsules, sur le nombre, les in- 
tervalles, le sens, la profondeur et le moment des incisions, sur la quantité 
de suc opiacé qu’un ouvrier habile peut recueillir en un jour. Enfin nous 


(1) M. Bénard a obtenu une mention honorable. 
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croyons devoir relater encore l'expérience suivante, dont le résultat était 
prévu, il est vrai, mais qui n'en a pas moins d'intérêt : c'est que la graine 
d’œillettes, provenant de capsules incisées, ayant été semée, a très-bien 
levé, et que sur les capsules des tiges qu’elle a données on a recueilli un 
opium aussi abondant que sur les autres têtes ; d’ailleurs la graine nouvelle 
est elle-même aussi belle et aussi riche en huile que la primitive. 

» Les résultats obtenus par M. Bénard et par plusieurs cultivateurs du dé- 
partement prouvent qu’en Picardie, où la culture de l’œillette est floris- 
sante, il est facile de tirer d’un hectare de terre un bénéfice net de 300 à 
400 franes en opium seulement. » 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Procédés pour la fabrication de deux sortes de 
pain d'un prix très-inférieur au pain de pures céréales; par M. E. 'TnoreL. 


« L'auteur annonce être parvenu à fabriquer avec le blé et la pomme de 
terre un pain blanc, léger, agréable au goût, nourrissant, facile à pré- 
parer, et qui coûte un tiers moins que le pain ordinaire. L'autre pain, dans 
lequel le gland commun entre pour une part considérable, est aisément 
distingué du pain de froment par sa couleur rouge et aussi un peu par sa 
saveur; mais cette saveur, selon M. Thorel, ne rappelle nullement Pâcreté 
qu’on est habitué à trouver dans le gland, âcreté dont d’habiles chimistes. 

avaient cru impossible de le dépouiller. » " 
| M. Payen est invité à prendre connaissance de cette Note dans laquelle ‘ei 
les deux procédés de fabrication sont donnés avec quelques détails, et à 
faire savoir à l’Académie s’il y a lieu de la renvoyer à l’examen d’une à 
Commission. | 


M. Hesse communique les résultats auxquels l’ont conduit ses recherches 
sur les Crustacés désignés par les noms d’Ancée et de Pranize. | 

« Un de ces deux noms, dit M. Hesse, doit disparaître, attendu qu'ils ont È 
été appliqués à un seul et même Crustacé, les Pranizes n'étant que l’état | 
transitoire des Ancées. Je me propose très-incessamment de prouver ‘ce 
que J'avance, en faisant connaitre les résultats successifs des métamorphoses 
de ce Crustacé, ainsi que celui de la famille qui, je crois, n’est pas connue. » 


MÉDECINE. — Sur l'emploi fait dans quelques parties de l'Empire Chinois de 
la gomme des vieux mélèzes. (Extrait d’une Note de RE. ne PARAVEY.) 


« Je viens d'ouvrir le Dictionnaire d'histoire naturelle de M. d’Orbigny 
(1846), et l'Encyclopédie moderne (1849), et dans ces Dictionnaires, à 
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l'article Méleze, je ne trouve nullement mentionnée la singulière propriété 
qu’a la résine précieuse de cet arbre, lui-même trés-utile, de se transformer 
en une véritable gomme utile en médecine, et très-appréciée en Chine, en 


 Cochinchine, et même chez les Baskirs de lOural et les Wogoules de la 


Sibérie. C’est Pallas, dans sa visite des forges si riches de la Sibérie, qui 
m'a révélé l’existence de cette gomme précieuse sur laquelle j'appelle l'at- 
tention des chimistes habiles de l’Académie et des médecins éclairés qu'elle 
possède. Dans Dalechamps, je pense, j'avais vu que devenu trés-vieux le 
mélèze offrait parfois une sorte de graisse qu'on supposait être une maladie 
de ses racines; et dans ces racines altérées j'avais reconnu cette substance 
précieuse, connue en Chine sous le nom de #ou-lin ou de Pe-fou-lin, 
substance citée par Loureiro, mais dont ne parlent pas non plus les livres 
modernes que je viens de citer. 

» Le vrai Fou-lin des vieux mélèzes offre deux sortes de gomme, une 
blanche (Pe), une rougeûtre (7chy), nuances qu'offre aussi la gomme ara- 
bique, à laquelle Pallas compare la gomme abondante et recueillie 
pour leurs remèdes, par les Wogoules chasseurs, sur les vieilles racines des 
vieux melèzes, abattus par l’âge et souvent à demi-brülés dans leurs troncs 
épais, quand tous les ans, en été, on brüle les herbes sèches des monts et 
des vallées... Pallas dit que les Fogoules et les Baskirs, en Sibérie, brù- 


_ lent cette gomme pour arrêter les pestes qui ravagent leurs bestiaux. » 


MM. Morez et Ocer, directeurs de la Revue Française, adressent un 
exemplaire du n° 30 de ce recueil, où se trouve un article sur la « loca- 
lisation des forces de la vie, » rédigé par H. F. Delaborde d’après les leçons 
de W. Flourens. 


M. H. Nascio, en adressant une nouvelle Note sur le sujet dont il a sou- 
vent entretenu l’Académie, les éphémérides luni-solaires moyennes, prie 
l’Académie de vouloir bien lui faire savoir si ses travaux, sur lesquels il 
sollicite depuis longtemps un Rapport, n’ont pas paru dignes d’être pris 
en considération. 

En raison de-l’absence prolongée de l'astronome à qui avaient été ren- 
voyées les précédentes communications, M. Le Verrier est invité à en 
prendre connaissance et à faire savoir à l’Académie dans quel sens on doit 
répondre à l’auteur. 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


NO 
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COMITÉ SECRET. 


M. Craune Brervar», au nom de la Section de Médecine et de Chirurgie, 
présente la liste suivante de candidats pour une place de Correspondant, 
vacante par suite du décès de M. Fodera. (La Section avertit que dans cette 
circonstance elle a cru ne devoir présenter que des candidats étrangers.) 


En première ligne. . . . . . M. Manrsnarc Hauz, à Londres 
En deuxième ligne. : . . . . M. Roxrransky, à Vienne. 

En troisième ligne. . . . : . M. Curisrisox, à Édimbourg. 
En quatrième ligne... . : : M. Riweri, à Turin. 
En cinquième ligne. . . . . . M. Cueuuws, à Heidelberg. 


Les titres des candidats sont discutés. - 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. F. ‘130 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 1 
L'Académie a reçu, dans la séance du 26 novembre 1855, les ouvrages À 
dont voici les titres : # 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
»° semestre 1855; n° 21; in-4°. F 

Traité pratique de la cautérisation, d'après l'enseignement clinique de M. le 
professeur À. Bonnet, de Lyon; par M. R. PHILIPEAUX. Paris, 1856; 1 vol. 
in-8°. (Adressé pour le futur concours au prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Histoire de la médecine grecque, depuis Esculape jusqu'à Hippocrate exclusi- 
vement ; par M. M.-S. HouDART. Paris. 1856; 1 vol. in-8°. 

Traité de la culture des fleurs et arbustes d'agrément; par MM. Vicror BRÉANT | 
et BoITARD. Paris, 1855; 1 vol. in-12. 

Underzoekingen… Recherches sur l'origine de l'azote des plantes et l’am- 
moniaque que contient l'air atmosphérique; par MM. GUNNING et HARTING ; 
br. in-8°. | bé 

Van waar... D'où vient que les plantes qui ne sont pas fumées renferment de 
l'azote ; par M. HARTING ; br. in-8°. 
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